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  CHAPITRE PREMIER


  —Fais bien attention… Tu es décidée?


  —Oui.


  —C’est le dernier moment… Tu sais que tu ne pourras plus revenir en arrière et que ce sera définitif?


  —Oui.


  —Je te répète ce que je t’ai dit cent fois. Mais cela fait partie de mon devoir vis-à-vis de toi et de… celles qui m’envoient! Dans moins de deux heures, il sera trop tard pour…


  —Je t’ai dit que j’étais consentante. Je veux partir!


  —Tu renonces à tout?


  —Je renonce.


  —Et… à tous?


  Il y eut un petit silence.


  Un peu de vent passa. Les deux femmes se tenaient sur la pointe de Bilgroix, au bord du golfe du Morbihan, à l’extrême nord de Port-Navalo. Il bruinait légèrement et, dans la nuit commençante, le paysage si pittoresque perdait les coloris splendides qui le caractérisent.


  Maintenant, c’était autre chose. Une ambiance de brume, où tous les mystères de la Bretagne millénaire paraissaient s’être donné rendez-vous.


  La dernière question ne resta pas longtemps sans réponse.


  Un «oui», peut-être un peu plus faible que les autres, parvint à celle qui avait sollicité cette suprême affirmation de renoncement.


  Elles étaient face à face, mais l’obscurité grandissante estompait leurs silhouettes et leurs visages.


  Celle qui semblait ainsi accepter on ne savait quel sacerdoce était petite, gracieuse, blonde. Un tailleur sobre et du bon faiseur mettait en valeur sa ligne délicate. Le vrai type de la Française.


  L’autre, au contraire, était une femme forte atteignant la trentaine. Elle dominait la jeune fille de la taille, de ses hanches fortes, de ses seins lourds.


  Des cheveux fauves, soigneusement attachés en chignon, accentuaient, du moins quand il faisait plus clair, le beau visage impérieux éclairé d’étranges yeux d’un bleu exceptionnel. On eut dit deux joyaux étincelants, d’une dureté qui n’excluait pas une sorte de charme envoûtant. La voix était un peu rauque et contrastait avec l’organe chantant, délicat, de sa compagne.


  —Nous partons… Nous ne devons pas être en retard!


  Elles descendirent la pente menant à la mer, où les attendait un petit canot à moteur.


  Bruine et nuit les enrobaient. Comme toujours dans cette région, l’atmosphère demeurait tiède et elles se souciaient peu des gifles, d’ailleurs bénignes, que le vent plaquait, humides, sur leurs visages et leurs mains.


  À elles deux, prestement, elles eurent tôt fait de pousser à flot la légère embarcation.


  Alors la forme humaine sortit du buisson de thuyas proche, bordant l’enclos de la dernière villa.


  Elles ne s’étaient nullement doutées de cette présence et, sans doute, ne pouvaient soupçonner que quiconque pût les avoir épiées, avoir entendu leur dialogue, et se soucier sérieusement de leur escapade nocturne.


  L’inconnu– un jeune homme semblait-il– se coula silencieusement sous les frondaisons où, l’ambiance aidant, il était parfaitement invisible.


  Il scrutait la nuit et distinguait plus qu’il ne voyait clairement les deux femmes déjà dans le canot.


  Il put entendre le crépitement du moteur qu’on mettait en marche et suivit pendant une ou deux minutes l’orientation de l’esquif.


  Il n’y avait pas d’erreur possible. Le canot partait vers le sud-ouest. Il contournerait Bilgroix, passerait devant l’anse de Port-Navalo, doublerait ensuite la presqu’île où domine le phare.


  Après?


  Elles n’avaient tout de même pas la prétention de partir au grand large sur la coquille de noix qui les portait! Mais peut-être le mystérieux observateur avait-il son idée. Peut-être avait-il déjà glané quelques renseignements sur la destination réelle des deux femmes. Par exemple en les ayant écouté un peu plus tôt, alors qu’elles se rendaient, à pied, jusqu’à Bilgroix.


  Il cessa son espionnage et, sûr à présent qu’elles étaient incapables de le repérer, il courut aussi vite que possible jusqu’au sommet du monticule où il releva prestement une mobylette. Il l’enfourcha et démarra, piqua vers le Bourg Neuf, suivit le quai au long du petit port, coupa la presqu’île et, un peu au-delà, atteignant la curieuse tombe du Petit-Mousse sur laquelle veillent les frondaisons plantées par des mains pieuses, il stoppa, rangea la mobylette et se mit à scruter la mer, ce qui était assez difficile avec la nuit et cette petite pluie douce qui n’en finissait pas, tiède et lancinante.


  Cependant le canot avançait toujours.


  L’énergique jeune femme qui paraissait mener les opérations avait dirigé l’embarcation sans faiblesse. Elles avaient contourné l’extrémité supportant le phare et la mer s’étendait devant elles, comme un gouffre de ténèbres.


  On voyait des points vaguement lumineux, au loin. Quiberon, La Trinité. Très loin, l’île de Houat, peut-être. Il faut être très expert pour situer ainsi les phares, dans une pareille obscurité, où les distances et l’orientation sont aisément faussées.


  Les phares évoquaient les tressautements de lampes mourantes, d’insectes agonisants, vers luisants blessés qui tentent encore de jeter leurs derniers feux. Et tout cela pouvait sembler, à la très jeune fille qui venait de s’engager pour quelque mission énigmatique, comme l’immense chapelle ardente de ce qui avait été sa vie sur la planète Terre, et à laquelle elle renonçait, comme une nonne fantastique rejetant jusqu’à l’amour ancré dans sa chair pour un idéal mystique.


  Elles ne parlaient pas. Le canot allait à petite allure mais celle qui barrait semblait savoir parfaitement où elle allait et n’hésitait nullement, en dépit des difficultés inhérentes à un tel style de navigation.


  Heureusement, la mer était étale et le canot pouvait avancer sans tanguer ni rouler.


  Il y avait près d’une demi-heure qu’elles naviguaient ainsi lorsqu’un bruit caractéristique leur fit dresser l’oreille à toutes deux.


  Automatiquement, le silence lourd qui pesait sur elles se rompit:


  —Tu as entendu, Barbara?


  —Oui. C’est un moteur.


  —Un canot, comme le nôtre!


  —Cela n’a rien d’extraordinaire, tu sais…


  —À cette heure? Ce ne sont pas des pêcheurs.


  —Eh bien, c’est quelqu’un qui se promène… comme nous!


  La jeune fille eut un «oh!» légèrement exhalé. Celle qu’elle avait appelée Barbara se mit à rire:


  —Qu’est-ce que tu vas imaginer? Nul ne sait… Et s’il y a des navigateurs nocturnes par ici, sois bien sûre qu’ils ne sont pas à notre recherche…


  De nouveau, elles se turent. Mais elles entendirent encore pendant un bon moment le teuf-teuf d’un moteur sans doute analogue au leur. Et puis cela cessa, se fondit dans l’épaisseur du rideau humide qui tombait en permanence sur les flots.


  Petit à petit, elles se rapprochaient du but.


  Une masse rocheuse, médiocrement élevée, qui paraissait sortir de l’océan au large de la pointe de Port-Navalo.


  L’île de Méaban, rocher inhabité, célèbre et vénéré tout simplement parce qu’il est fréquenté par les oiseaux, particulièrement les migrateurs qui l’ont adopté comme relais, de mémoire d’homme.


  Qu’allaient donc faire, en pleine nuit, sous cette pluie, deux jeunes et jolies filles, sur ce roc désertique et désolé?


  Si Barbara dirigeait l’expédition et barrait d’une main ferme, tout en surveillant le comportement du moteur, sa compagne, assise sur un banc, presque prostrée, était perdue dans un monde de pensées.


  Elle avait le vertige. Elle se disait qu’elle coupait avec les siens, avec la vie qu’elle avait toujours connue, peut-être aussi celui qui avait déjà fait battre son petit cœur, parmi les nombreux flirts provoqués par son physique classique, attirant, mélange de douceur et de sensualité. Peut-être aussi pour son beau regard, parfois un peu fixe, et qui paraissait découvrir des choses inaccessibles au commun des mortels.


  Elle allait renoncer à ces êtres, à toutes ces choses.


  Elle allait changer de monde, au sens le plus précis du terme.


  L’île aux oiseaux était devant elles. Il leur était encore difficile de l’apercevoir avec netteté. Toutefois Barbara semblait mue par une sorte d’instinct et elle n’hésitait guère, encore que la navigation fût assez malaisée par une pareille nuit pluvieuse.


  Cependant, il tombait un peu moins d’eau, quelques instants après, alors que le canot se trouvait dans les eaux immédiates de Méaban.


  Les deux jeunes femmes unirent leurs efforts pour tirer l’embarcation entre deux rochers, la coinçant de façon à l’immobiliser.


  Barbara eut un petit rire sec:


  —Nous prenons bien des précautions… Puisque, de toute façon, il n’est pas question de nous en servir de nouveau!


  Elle ne vit pas, dans l’ombre, sa compagne qui frémissait.


  La jeune fille, peut-être, réalisait à ce moment, et à ce moment-là seulement qu’il n’était plus question pour elle de rentrer au rivage.


  Et pourtant sa destinée ne devait pas s’accomplir là, sur ce rocher perdu…


  Elles prirent pied sur le sol aride, très mouillé. Elles firent quelques pas, se trouvant maintenant littéralement en pleine mer, Méaban étant parfaitement isolée, quoique à distance relativement faible de la presqu’île de Port-Navalo.


  —Anne… Tu as peur?


  Anne hésita un court instant avant de répondre:


  —Non… Non…


  Barbara pensa sans doute: «Elle ne veut pas avoir peur.» Mais elle garda ses réflexions pour elle.


  À présent, elles étaient caressées par le vent du large. L’épaisseur de brume, accentuant encore l’obscurité, ne permettait que d’apercevoir par instants les éclairs des phares lointains. Anne savait qu’il y avait autour d’elle l’embouchure de la rivière de Vannes, Port-Navalo, Quiberon, et plus loin Houat, Belle-Île…


  Autour d’elle… La mer. La terre.


  Et puis… Et puis il y avait le ciel.


  Un ciel difficilement observable avec de telles conditions atmosphériques.


  Presque malgré elle, Anne murmura:


  —Pourvu… Pourvu qu’Ils viennent!


  Elle entendit le rire de gorge de Barbara:


  —Ne t’inquiète pas… Ils viendront! On ne manque pas pareil rendez-vous.


  —Mais… je voulais dire… Comment se repérer…?


  —Ils possèdent de tels moyens… Et puis, si je suis là pour t’aider, j’ai aussi mission de leur venir en aide, le cas échéant. D’ailleurs…


  Elle n’acheva pas, fit quelques pas. Dans l’ombre, Anne voyait qu’elle se dirigeait vers un minuscule monticule, qui formait élévation sur le rocher.


  Il faisait très noir, mais malgré tout elle devinait, plus qu’elle ne les voyait, les gestes de sa compagne.


  Très simplement, et en dépit des gouttelettes qui ne cessaient de tomber du ciel enrobé de noir, Barbara se dévêtait.


  Ce fut très rapide. Après la femme habillée, difficilement discernable, c’était une femme nue qui se trouvait là. Sa chair fauve jetait dans l’obscur une tache claire et il semblait qu’un bien joli fantôme eût abordé l’île aux oiseaux.


  Anne écarquillait les yeux, cherchant à scruter cet abîme dans lequel son étonnante amie paraissait évoluer à l’aise.


  Elle constata que Barbara escaladait le monticule et là qu’elle se dressait comme une statue, les bras levés, prêtresse se livrant à elle ne savait quelle incantation.


  Anne était figée. Incapable de mouvement, de parole.


  Certes, de Barbara, elle attendait beaucoup de choses extraordinaires. Mais chaque fois, elle avait l’impression, avec elle, de faire un pas de plus dans des arcanes de plus en plus sombres.


  Elle ne fut pas déçue, cette fois encore.


  Un instant après, tout le corps, le corps magnifique, solidement galbé de Barbara, invisible ou presque depuis son strip-tease, se mit à irradier.


  Que se passait-il? C’était, non un éclairage extérieur, un projecteur indiscret qui balayait sa beauté. Mais la lumière émanait d’elle-même, comme si cette superbe académie se fût illuminée d’une flamme intérieure.


  L’apparition était saisissante.


  Tout était noir, le ciel, la mer, l’horizon où expiraient sans cesse les soubresauts de ces lucioles auxquelles s’accrochent désespérément les hommes de la mer.


  On ne voyait rien d’autre que ce point de miraculeuse clarté. Une femme de lumière.


  Barbara flambait littéralement. Et Anne pouvait admirer les formes pleines d’une Vénus à la croupe généreuse, aux seins abondants mais fermes, que des épaules agréablement rondes, une taille étonnamment fine pour un tel gabarit, mettaient en relief de façon saisissante, avec la complicité du feu interne faisant de cette femme charnelle une divinité païenne sortant de ces ondes noires pour combattre les ténèbres.


  Le visage, surtout, fascinait Anne.


  Elle connaissait bien Barbara mais, sans cesse, elle la découvrait. Et cette vision fantastique la déroutait. Jamais elle n’avait remarqué à ce point la farouche beauté du faciès. Front énergique, menton volontaire, nez bien dessiné, tout cela cependant ne perdant jamais un point de grâce.


  Les yeux, surtout, jetaient des flammes.


  Ces yeux d’un bleu inconnu, profond, brillant et sombre à la fois, l’avaient toujours frappée. Mais maintenant, c’était plus surprenant parce que la tête, comme le corps, était devenue fluorescente.


  Anne grelottait, non de froid, l’air demeurant doux et la pluie tiède, mais parce que le prodige la prenait à la gorge.


  Elle pensa, obscurément:


  —Je vois «cela»… Que ne vais-je pas découvrir quand je serai… là-bas?


  Un long moment, la femme radieuse demeura ainsi, face à Anne qui n’osait bouger, en contrebas de cette idole d’un genre inédit.


  Et puis un étrange vrombissement fit vibrer les airs.


  Cela se fondit dans une sorte de sifflement de haute fréquence. Dans la nuit au-dessus de l’îlot qui était en quelque sorte le socle de l’idole-femme, des taches lumineuses apparurent, bien rangées, de façon si régulière qu’on pouvait voir tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel.


  Anne sentit son cœur s’arrêter:


  —Eux!… Ils sont là… Elle les a appelés jusqu’à elle… Jusqu’à moi!


  L’engin s’était arrêté et maintenant stagnait, surplombant le rocher perdu à moins de dix mètres sans doute. Anne en distinguait mal les contours, mais tout portait à croire qu’il s’agissait d’une sorte de disque surmonté d’une coupole et frangé d’une théorie de hublots.


  On entendit un déclic.


  Barbara cessa soudain d’irradier. Anne, encore éblouie de la vision, ne savait que faire. Elle se rendit compte cependant que Barbara, cessant son rôle d’idole, ramassait prestement ses vêtements et les enfilait à la hâte:


  —Viens!… L’échelle va descendre… On t’aidera! En effet, malgré la nuit, Anne distinguait quelque chose qui paraissait tomber de l’engin volant. Une échelle sans doute métallique.


  Une silhouette y était cramponnée. On lui tendait la main.


  Qui?


  Elle ne le voyait que très mal. Il paraissait avoir forme humaine. Cependant la jeune femme savait qu’il n’était pas né sur la Terre, celui qui venait ainsi la chercher.


  Poussée par Barbara, elle s’avança. Elle sentit le contact de la main de l’homme dans la sienne. Si c’était un homme!


  —Monte…


  Aidée de l’extraterrestre, Anne commença l’escalade.


  —Elles vont venir me chercher, assura Barbara, dès que tu seras à bord!


  Anne et son guide montaient.


  Alors, des ténèbres, une forme jaillit.


  De l’échelle, presque arrivée déjà à hauteur de l’astronef, Anne entendit le cri de Barbara.


  Et elle entendit aussi la voix, une voix bien connue, hurlant:


  —Anne!… Anne!… Ma petite Anne!… Je suis là!


  Une sorte de sanglot monta à sa gorge mais la poigne de l’inconnu se resserrait.


  Comme dans un rêve– ou un cauchemar– Anne fut amenée à bord.


  Barbara hurlait, se débattant contre l’homme nu sorti des flots, ruisselant, et qui s’était précipité, trop tard cependant pour pouvoir retenir Anne alors que son guide l’emmenait vers l’OVNI.


  Que se passa-t-il? Des ordres furent donnés dans une langue mystérieuse et l’échelle remonta, le sas se referma.


  Anne était captive de l’engin, tandis que Barbara luttait désespérément contre cet intrus qui tentait de la maîtriser, grondant:


  —Vos manigances!… Vous avez enlevé Anne!… Mais je vous tiens!… Je vous tiens bien!…


  Elle hurlait encore, griffait et mordait mais il était vif et vigoureux.


  Ce qu’on peut appeler une soucoupe volante s’évanouit dans l’obscurité. Anne, à jamais, venait de quitter sa planète natale.


  Sur l’île aux oiseaux, un homme vêtu seulement d’un slip continuait à se bagarrer avec l’étrange fille qui, cessant de répandre des rayons lumineux, n’était plus qu’une créature comme les autres… jusqu’à nouvel avis!


  CHAPITRE II


  Il y avait, ce matin-là, un homme bien embarrassé, encore qu’il eût résolu antérieurement, à la satisfaction générale, diverses affaires des plus embrouillées.


  C’était le lieutenant de gendarmerie commandant la brigade de Sarzeau (Morbihan).


  Ce jeune officier se demandait si un vent de folie ne soufflait pas et, présentement, après les divers coups de téléphone qui l’avaient harcelé depuis quelques heures, il était aux prises avec deux personnages dont l’attitude avait de quoi le dérouter.


  Un jeune homme– Joël Kervonec– d’une famille honorable de Port-Navalo. Et une créature hors série, au corps harmonieux dans sa robustesse, couronnée d’ardents cheveux fauve, avec des traits réguliers qu’éclairaient des yeux… des yeux d’un bleu inconnu, tels que ni le lieutenant, ni d’ailleurs aucun de ses pandores n’avaient souvent eu l’occasion d’en admirer.


  Lui, juvénile, fougueux, avec des accents d’une sincérité absolue, ne cessait d’accuser. Et elle, décontractée, hautaine, fumant un tabac aux relents suaves avec un fume-cigarette que n’eussent pas désavoué les stars de 1925, paraissait parfaitement en dehors de tout cela.


  —Voyons! Voyons! reprenait l’officier pour la dixième fois, vous prétendez, Kervonec, que cette demoiselle est complice de l’enlèvement de votre sœur, Mlle Anne Kervonec!


  —Je le maintiens! Je le prouverai!


  —Et vous mademoiselle… mademoiselle Barbara Kloo, vous affirmez que les assertions de M.Kervonec sont totalement erronées et calomnieuses?


  —Absolument, lieutenant. Et je me plaindrai à qui de droit, dès que cette stupide comédie aura cessé!


  —Kervonec… Il est exact que vous avez abordé ce matin à Kerjouanneau, au port de plaisance, en compagnie de la demoiselle Kloo… Vous avez prétendu venir de l’île Méaban?


  —Je vous l’ai déjà dit vingt fois!


  —Mademoiselle Kloo, des témoins ont corroboré cette affirmation. Est-il exact que…


  —Que ce monsieur m’ait obligée à le suivre dans son canot, qu’il m’a emmenée avec lui et qu’il a ensuite déclaré je ne sais quelles billevesées!


  —Des billevesées!… Je ne vous permets pas…


  —Du calme! tonna l’officier en tapant sur la table (il commençait à être exaspéré). Kervonec… Non, vous, mademoiselle Kloo. Cet indiv… ce garçon vous a-t-il manqué de respect… Enfin, a-t-il…


  —Je vois ce que vous voulez dire! (Elle eut un petit rire sec.) Croyez-vous que je sois de taille à me laisser faire par un satyre?


  Le lieutenant estima du regard le gabarit de cette Junon, si désirable qu’elle parût aux regards masculins, et dut admettre que Joël, avec la minceur de ses dix-neuf ans, ne faisait peut-être pas le poids.


  —Pourtant, fit-il remarquer, il vous a entraînée dans la barque… Étiez-vous consentante?


  —Je pouvais admettre qu’un homme me parle, n’est-ce pas? Qu’il me fasse, à la rigueur, les honneurs de son canot… De là à me conduire en mer et à me ramener pour me raconter… cette ridicule histoire!


  —Ridicule en effet, fit l’officier entre ses dents.


  Il n’était qu’à demi convaincu. Joël Kervonec ne prétendait-il pas que sa sœur Anne avait été kidnappée durant la nuit, sur l’île Méaban, par les occupants d’une soucoupe volante, et ce avec la complicité de la demoiselle Kloo?


  Affirmation insoutenable… Seulement, justement, il y avait eu divers témoignages dans la région et on avait téléphoné à plusieurs reprises à la gendarmerie pour signaler la présence durant la nuit, d’un OVNI au-dessus de la rivière de Vannes et de la presqu’île du Morbihan. Déclarations généralement classées dans les archives après une enquête de routine.


  Malheureusement, il y avait enlèvement. Du moins Kervonec portait-il plainte, en faveur de sa malheureuse sœur. Quant à admettre que la fille bien en chair mise en cause en fût vraiment instigatrice ou complice…


  Joël Kervonec avait précisé qu’il se doutait de quelque chose, depuis les dernières vacances (on était en octobre). Mlle Kloo, estivante, avait connu Anne et sympathisé avec elle. Disparue depuis deux mois, elle était subitement revenue, et les conciliabules discrets qu’elle entretenait avec la jeune fille avaient inquiété son frère, avec lequel elle vivait, sa seule famille.


  Joël avait suivi clandestinement les deux femmes, assisté à l’embarquement clandestin et pris son propre canot. Il les avait épiées au large, puis, constatant qu’elles gagnaient l’île aux oiseaux, il s’était déshabillé et avait parcouru à la nage la courte distance le séparant encore du Méaban.


  Et puis il y avait cette histoire de femme nue irradiante, l’arrivée de l’engin supposé extra-terrestre, l’envol d’Anne, et c’était alors que le jeune homme s’était précipité. Il n’avait pu sauver sa sœur, du moins avait-il interdit à la demoiselle Kloo de la suivre à bord de la soucoupe volante, ou soi-disant telle.


  Le lieutenant de gendarmerie commençait à avoir la migraine.


  Histoire extravagante! Seulement tout le monde dans la région parlait de la soucoupe. Et puis, il se gardait bien de le dire aux jeunes gens, mais il avait aussi, depuis le matin, sur son bureau, un nouveau dossier. Un sieur Le Goff, de Port-Navalo, portait plainte pour la disparition de son canot, ancré la veille à la pointe de Bilgroix.


  N’était-ce point de Bilgroix, précisément, que Joël avait vu le départ de sa sœur, en compagnie de la belle Barbara? Du moins l’affirmait-il.


  Un coup de téléphone interrompit la confrontation.


  —Allô!… Oui… Oui… Quoi? Le canot intact? À la dérive… Oui… Le courant… Logiquement… Méaban… Bon, merci!


  L’affaire Le Goff était close. Le canot était retrouvé intact, voguant au gré de la marée. De là à admettre que c’était justement celui-là qui avait servi d’esquif à deux jeunes femmes pour gagner l’île aux oiseaux…


  Barbara Kloo était de ces trop jolies femmes que les mâles ont, d’instinct, envie de croire dans leurs assertions les plus fantaisistes d’apparence. Le lieutenant se méfiait des jolies femmes, c’est-à-dire surtout de lui-même. Et puis, il devait l’admettre, c’était elle qui paraissait raisonnable, et c’était son accusateur qui se perdait dans le domaine de l’hypothèse extravagante.


  Pourtant, les Kervonec étaient plus qu’honorablement connus dans la région, et cela l’officier ne l’ignorait pas. Alors?…


  Tout cela aurait pu durer longtemps, et la maréchaussée semblait n’en avoir pas fini avec une intrigue aussi embrouillée, face à ces deux personnages qui se regardaient en chiens de faïence.


  Encore qu’à plusieurs reprises, l’officier, que son métier avait rendu particulièrement perspicace, remarqua que les étranges yeux bleus, parfois voilés d’une mystérieuse lumière qui virait au noir, s’attachaient sur l’accusateur. Et dans de tels moments, il n’y lisait plus le mépris affiché souverainement depuis le début de l’entrevue, mais tout au contraire une sorte d’intérêt amusé, un peu comme on regarde un gosse, ou un petit animal chéri. Et le gendarme croyait comprendre pourquoi Barbara Kloo avait tout de même accepté de prendre place dans le canot de Joël Kervonec.


  Si tout cela était vrai, bien entendu, ce qui restait à prouver.


  Un certain vacarme fit soudain tressaillir tout le monde. Un enfant criait et se débattait et un des membres de l’ordre parut, traînant un gamin d’une dizaine d’années, qui pleurait et répétait:


  —Mais j’ai rien fait, m’sieur… Je vous jure… Pourquoi que vous m’amenez ici? J’suis honnête…


  L’officier lui sourit gentiment:


  —Calme-toi, bonhomme… Qu’est-ce qu’il a donc fait, ce chenapan?


  —Mon lieutenant, il n’a rien fait de mal…


  —Ben, vous voyez! s’empressa de faire remarquer l’intéressé.


  —Seulement, je crois que c’est un témoin important!


  Barbara parut soudain très attentive. Quant à Joël, il regardait l’enfant avec d’autant plus de sympathie qu’il le connaissait au moins de vue.


  —Voilà, expliquait le gendarme. Je l’ai trouvé avec une bande de copains, et des filles…


  —J’espère bien que…


  —Oh! Rien de suspect ni d’obscène, mon lieutenant… Non! Ce jeune homme pérorait! Il racontait à la cantonade qu’il avait vu la soucoupe, que ce n’était pas la première fois, qu’il espérait bien rencontrer les extra-terrestres avant peu, si ce n’était déjà fait, ce qu’il laissait entendre…


  —Hé! fit le lieutenant, mes compliments. Vous nous avez amené un personnage de la plus haute importance… Approche, garçon… Tu t’appelles?


  —Yves Lemaoël.


  —Je le connais. Ses parents habitent Arzon, s’écria Joël, soucieux de venir en aide au gamin.


  —Nous sommes donc en pays de connaissance… Alors? Comme ça, tu connais des gens d’une autre planète? Tu n’as pas trop regardé la télé, par hasard, et les films de science-fiction? Tu lis des romans?


  —Non, m’sieur… Moi j’aime que les bandes dessinées!


  Après cet aveu dépouillé d’artifices, encore qu’il n’eût rien de racinien, le gosse, mis en confiance par l’attitude généreuse des gendarmes et la présence de Joël, commença à s’expliquer.


  Tout de même, Barbara paraissait l’inquiéter quelque peu. Était-ce, se demandait l’officier, à cause de ce regard exceptionnel, de ces yeux tels qu’il n’en avait jamais vus à aucune femme?


  Ces yeux d’un autre monde…


  Cependant, il écoutait Yves Lemaoël.


  L’enfant confessa aisément qu’il n’avait jamais rencontré les membres d’un équipage d’OVNI. Mais, à plusieurs reprises, s’attardant le soir, en dépit de la défense paternelle, il en avait vu plusieurs de ces engins. Et particulièrement cette dernière nuit.


  —Nous allons voir si tu dis vrai, fit le gendarme. Parce que je sais, moi, où il a atterri, celui de cette nuit…


  Il fixait l’enfant, d’un air faussement sévère, l’index braqué.


  Sans se démonter, Yves riposta:


  —Il a pas atterri, m’sieur. Vu qu’il pouvait pas, ou alors il aurait pas eu beaucoup de place… Il est venu jusque sur l’île aux oiseaux.


  —L’île aux oiseaux!!


  —Ben voui, quoi… Méaban, qu’a s’appelle!


  Un frisson passa dans le bureau de la gendarmerie. Le lieutenant et le gendarme regardaient le gosse.


  Barbara, qui venait d’allumer une nouvelle cigarette, placée délicatement dans le fume-cigarette, jetait des regards plus étincelants que jamais et Joël triomphait, exultant.


  —Qu’est-ce que j’avais dit? Écoute, Yvon, moi je te connais. Tu vas nous dire…


  —Ça suffit, oui? coupa l’officier. Je vous rappelle, monsieur Kervonec, qu’ici c’est moi qui interroge!


  Il revint au petit Yves:


  —Raconte, mon gars… On t’écoute! Yves ne se fit pas prier.


  Flânant sur la plage à la tombée du jour, il avait aperçu l’OVNI. Une histoire qui le passionnait toujours. Malgré la nuit, la pluie, il l’avait suivi du regard, allant vers Méaban. Là, la soucoupe, si soucoupe il y avait, s’était immobilisée pendant quelques minutes, avant de disparaître, selon le mode mystérieux et si souvent observé de ces appareils de provenance inconnue.


  —Et, demanda l’officier, tu n’as rien remarqué de particulier? Je ne sais pas, moi, sur l’île… Il est vrai que tu étais si loin, qu’il pleuvait…


  —Oh! Mais j’ai de bons yeux!


  —Vraiment? À cette distance?


  —La lumière, ça se voit de loin, m’sieur…


  —Tu as vu une lumière?


  —Oui. Sur l’île. J’étais loin, bien sûr, sur le chemin du phare. Mais je voyais tout de même. Ça brillait, ça remuait. On aurait dit…


  Les assistants étaient suspendus aux lèvres de l’enfant, qui acheva:


  —J’sais pas, moi… comme qui dirait quelqu’un qui aurait été brillant!


  Cette fois, Joël explosa:


  —Alors, mon lieutenant, vous n’allez tout de même pas nier que ce gosse a inventé…


  —Vous, je vous prie de vous taire!


  Barbara qui avait écouté avec attention, reprenait son attitude initiale. Consultant sa montre-bracelet, elle demanda:


  —Puis-je vous demander si je vais encore longtemps perdre mon temps, comme vous perdez le vôtre, lieutenant, à écouter ces élucubrations? L’enfant ment, voilà tout…


  —Vous avez du culot, rugit Joël. Vous que j’ai vue nue…


  Le gendarme rougit. Joël pâlit. L’officier était gêné.


  Yves riait sous cape, jetant des regards en dessous à Barbara, comme si malgré tout il n’osait affronter le terrible regard bleu.


  Soudain, l’officier se sentit traversé par une idée:


  —À propos, tu connais Joël Kervonec, n’est-ce pas? Et sa sœur, tu la connais?


  —Oui. Anne, qu’a s’appelle!


  —Et mademoiselle, ici présente…? Brusquement, le visage clair et rieur se ferma. Ils virent tous qu’il avait peur, ou presque. L’officier le pressa, sans brusquerie:


  —Viens près de moi!… On dirait qu’elle t’effraye… À ce point?


  Un instant, l’officier, Joël et le gendarme, constatèrent à quel degré d’intensité pouvait atteindre un regard de femme.


  Cela passa vite, très vite, Barbara Kloo corrigeant promptement une expression dont elle avait dû d’elle-même apprécier la démesure.


  Le lieutenant avait pris le petit contre lui et, d’instinct, Yves se plaquait sur cette épaule protectrice, n’osant regarder la femme aux yeux bleus.


  Doucement, l’officier demanda:


  —Tu la connais?


  Dans un souffle, il entendit:


  —Oui…


  —Qui est-ce?


  Plus bas encore vint la réponse:


  —La sorcière!…


  Mais elle avait entendu. Elle se dressa soudain et les trois hommes, certainement, en furent effrayés presque autant que l’enfant.


  —Assez de comédie! siffla-t-elle. Tout cela est stupide… Je vous promets de faire un joli scandale…


  —Je ne vous le conseille pas, mademoiselle… L’officier se levait soudain, mettant fin à la scène.


  —Vous êtes libres tous les trois. J’en sais assez pour l’instant.


  Ils étaient déjà debout, prêts à partir. Il reprit:


  —J’ai vos adresses: vous, mademoiselle, à l’Hôtel d’Armor. Vous, et toi, à vos domiciles, de Port-Navalo et d’Arzon… Je vous demande seulement de ne pas quitter la région sans m’en avertir…


  —J’espère, siffla Barbara, que ça ne durera pas, cette situation?


  —Rassurez-vous, mademoiselle. Ce n’est jamais qu’une histoire de soucoupe volante… Vous savez qu’on ne les prend jamais très au sérieux.


  Elle daigna sourire, mais il enchaîna:


  —Autre chose est un enlèvement… Et dès que nous aurons retrouvé Mlle Anne Kervonec, soyez assurée que tout rentrera dans l’ordre.


  Il les congédia, après un léger salut.


  Dehors, Barbara parut hésiter à adresser la parole à Joël. Ils avaient compris, l’un comme l’autre. Excédé, le gendarme paraissait lâcher la bride, mais ce n’était évidemment que pour les reprendre avec plus de sûreté.


  La femme aux yeux bleus s’éloigna vers une magnifique Mercedes blanche qui attendait à proximité de la gendarmerie. Une Mercedes dans laquelle Joël avait vu sa sœur monter à plusieurs reprises. Mais jamais on ne l’y avait convié.


  Barbara embraya, lança un dernier regard, indéfinissable, vers le frère de la disparue, et partit à toute allure en direction de Port-Navalo.


  Joël, abasourdi, se demandait où il en était.


  Il sentit qu’on le tirait par la manche. C’était le petit Yves:


  —Dis… Si tu veux, moi, je te dirai où qu’ils descendent à terre, les Martiens!…


  CHAPITRE III


  —Vous êtes Joël Kervonec?


  Tiré de sa rêverie, le frère d’Anne leva la tête pour regarder celui qui l’interpellait ainsi.


  Il rentrait de la menuiserie d’Arzon où il travaillait. On était en octobre, à la fin du mois. Le temps était doux et la journée avait été ensoleillée, de cet aimable soleil hivernal qui caresse la côte bretonne, délicat comme un baiser sur un rude visage.


  Il n’en restait, à cette heure, qu’une traînée pourpre sur l’horizon, au-delà du golfe. Joël était plongé dans son chagrin. Il y avait près de trois semaines que sa sœur avait disparu, enlevée sous ses yeux dans des conditions réputées loufoques par beaucoup. Et l’enquête n’avait plus rien donné, encore que Mlle Kloo, obéissante aux consignes de la maréchaussée, demeurât à l’hôtel, à la disposition des autorités.


  Joël ne se sentait pas de bonne humeur. Pourtant, l’homme qui lui avait parlé était d’aspect amène. La quarantaine, avec les tempes légèrement grisonnantes sur un visage ouvert, jovial, surmontant une silhouette nettement sportive.


  —Vous désirez…?


  —Claude Volier, de «Télé-Presse»…


  —Ah! Encore un journaliste…


  —Vous ne les aimez pas? dit le reporter en riant. Ils vous ont trop importuné, je suppose, depuis qu’on a kidnappé mademoiselle votre sœur!


  Joël faisait la moue, tout en le regardant de travers:


  —Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise? On me prend pour un dingue, ici et ailleurs!… Et pourtant…


  Claude Volier eut un bon sourire:


  —Naturellement! On ne croit pas– officiellement– aux soucoupes volantes. Si bien que votre histoire… Laissons cela… Si nous bavardions?


  Joël était malgré lui gagné par l’aspect sympathique de cet athlète déjà mûr, mais qui lui parlait sans ce côté un peu méprisant des profanes devant lesquels on fait allusion à des mondes autres que celui qu’ils ont toujours connu, et qu’ils estiment unique à travers le cosmos.


  Un instant après, les deux hommes devisaient à une terrasse devant un whisky, face à l’agréable petit port que les ombres du soir noyaient lentement.


  —Cette étrange personne, toujours ici?


  —Oui. Elle semble docile aux ordres des gendarmes. Oh! Elle va, elle vient, avec sa Mercedes… Mais elle ne s’éloigne jamais. Pas plus loin que Vannes en tout cas.


  —Ce n’est pourtant plus la saison des vacances… À quoi occupe-t-elle ses loisirs?


  —Eh bien, on dit, on chuchote… Elle s’intéresse beaucoup aux jeunes filles!


  —Tiens, tiens! Serait-ce par hasard que… ses mœurs…?


  —Alors là, je n’en crois pas un mot… C’est une belle fille… Très belle même (là l’envoyé de «Télé-Presse» remarqua que Joël était profondément sincère et dissimulait assez mal un léger trouble). Non! Si elle bavarde avec les filles, si elle les interroge, moi je sais pourquoi…


  —Vous savez?


  —Ouais, je vous vois venir… Le stylobille et le calepin… Eh bien, prenez des notes si ça vous chante… Barbara Kloo– je la croise souvent, on se regarde mais on ne se parle pas– Barbara cherche les… comment dire?… celles qui sont comme ma pauvre Annette!


  —Votre sœur? Une jolie fille, j’ai vu des photos…


  —Oui. Mais je savais qu’elle avait fréquenté Barbara, cet été. Moi, on me tenait à l’écart. Anne m’a dit quelques petites choses cependant… Ainsi que Barbara s’intéressait à la voyance, aux cartes ou à je ne sais quels trucs!


  —Des balivernes, à votre sens?


  —Oui. Je crois.


  —Mais vous croyez aux extra-terrestres, aux soucoupes. Ne pensez-vous pas, ami Joël, qu’il est toujours dangereux, et peu honnête au fond, de nier ce que tout simplement on ignore?


  Joël soupira:


  —Il faut dire… Je ne veux pas que vous me preniez pour un menteur, ou pour un con, mais Anne avait… une certaine faculté…


  Les yeux de Claude Volier étincelèrent:


  —Une faculté… N’était-ce pas une certaine vision des choses, une vision prémonitoire? N’annonçait-elle pas par hasard des faits… qui ne devaient se produire que plus tard?


  Joël le regarda en face:


  —Pourquoi me dites-vous ça?


  —Parce que, vous devez aussi le savoir, les journaux, la radio, la télé en ont parlé, il n’y a pas eu que la disparition incompréhensible (pour le monde, sinon pour vous) d’Anne Kervonec… Plusieurs jeunes personnes ont mystérieusement disparu, en France, voire dans quelques pays étrangers, cette saison… Parlons sans ambages, Joël Kervonec. J’enquête sur cette question. Or j’ai constaté deux choses. D’abord que toutes, je dis toutes les jeunes femmes ainsi enlevées (car je pense qu’il y a enlèvement consenti ou non) présentaient des symptômes médiumniques, quand il ne s’agissait pas d’un don réel, déjà avéré. Ensuite, en relevant scrupuleusement les dates, en serrant le calendrier d’aussi près que possible si j’ose m’exprimer ainsi, on peut constater que ces rapts, ou ces fugues, comme vous voudrez, correspondent bizarrement aux périodes durant lesquelles les témoignages affluent, concernant les observations d’OVNI, et ce dans les zones où justement habitaient les disparues.


  Il avait débité tout cela d’un trait, d’une voix assez basse pour ne pas alerter les voisins de terrasse, mais très nette pour Joël.


  Un Joël que l’ombre enveloppait, qui distinguait mal les traits de son interlocuteur, mais qui paraissait profondément bouleversé.


  Il toussota, hésita, finit par dire:


  —Ainsi… Anne… Anne aurait été enlevée parce que…


  —Parce qu’elle était douée sur le plan de la parapsychologie. Parce que si elle n’était pas encore totalement révélée, elle était peut-être un grand médium en puissance…


  Joël se taisait. Volier reprit:


  —Si j’avais eu besoin de confirmation, vous me l’auriez donnée vous-même. Premièrement en m’apprenant, ce dont je me doutais, qu’Anne Kervonec était nantie d’un certain sens divinatoire, ensuite que cette curieuse personne, que vous rendez responsable de la disparition de votre sœur, continue sa maléfique besogne et ne bavarde avec les jeunes filles ou jeunes femmes que dans le but de détecter les autres sujets intéressants sur ce point précis.


  Joël eut un geste rageur:


  —J’ai dit ce qui s’était passé. On ne m’a pas cru… Certes, Barbara reste à la disposition des gendarmes. Mais on la laisse tranquille. Et elle agit!


  —Pourquoi ne pas la dénoncer?


  —Je l’ai fait. Vous voyez le résultat. Si je vais dire, ce que tout le monde saura bientôt dans toute la Bretagne, qu’elle cherche des médiums, on se foutra de moi… Alors…


  —Joël, vous voulez retrouver votre sœur?


  Il sembla au journaliste qu’un soubresaut agitait les épaules du jeune homme.


  Peut-être était-ce un sanglot. Peut-être une larme coulait-elle sur sa joue. Mais il faisait trop sombre et cela ne se voyait pas.


  —Anne a été enlevée par des extra-terrestres, murmura-t-il. Comment voudriez-vous…?


  —Il faut parler à Barbara Kloo. C’est facile! Venez…


  Longuement, ils marchèrent, sur les quais de Port-Navalo, puis vers la côte vers Kerjouanneau et le Petit-Mont où les avait conduits la Ford du journaliste.


  Là, alors que la lune se levait, ils regardèrent vers le large. On distinguait nettement Méaban. L’île aux oiseaux étendait sa langue rocheuse, isolée, parfaitement discernable.


  —Oui, c’était là-bas…


  Ils en vinrent aussi à parler du gosse et de ses révélations, prises assez peu au sérieux par l’officier de gendarmerie.


  —Vous l’avez revu?


  —Bien sûr. Lui savait… Il savait que Barbara, qu’il traitait de sorcière, avait cherché sa sœur. Seulement la jeune Lemaoël est aussi peu voyante que je suis évêque… Pourtant, les gamins de la région connaissent presque tous Barbara. D’ailleurs, elle interroge aussi les garçons mais, en général, il paraît qu’ils sont moins doués que les filles.


  —Je vois, dit Volier après un instant, que vous croyez tout de même un peu à l’occultisme, encore que vous l’ayez nié tout d’abord.


  —Ah! s’écria Joël, je ne sais pas, je ne sais plus. Moi, j’ai vu. On a enlevé Anne sous mes yeux. Et c’était Barbara… Elle m’en veut à mort, j’en suis sûr, parce qu’elle allait s’embarquer, elle aussi, et que je l’en ai empêchée… Elle est revenue avec moi mais, à terre, la bagarre a commencé. Moi j’avais repris mon canot à la nage. Et je l’avais emmenée, elle, laissant le bateau de Le Goff qu’on a retrouvé à la dérive…


  —Une preuve, non? Joël eut un geste las:


  —Dès qu’on parle de Martiens, et des soucoupes, pour tout le monde, et surtout les officiels, c’est des conneries…


  —Il n’y a pas de Martiens, s’il y a sûrement des extra-terrestres…


  —Moi je ne sais qu’une chose: on m’a piqué ma sœur! Et je suis là, comme un pauvre mec…


  Il leva soudain la tête et le clair de lune le frappa en plein visage:


  —Monsieur Volier… Le petit Yves Lemaoël prétend qu’il sait, lui, où ils viennent, les Martiens, ou pas Martiens, est-ce que je sais!


  —Bon sang! Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt?


  L’athlétique reporter posa la main sur l’épaule du jeune gars:


  —Vous vous méfiez, hein?


  —Oui. De tout le monde!


  —Eh bien, ayez confiance, Joël. Tout n’est peut-être pas perdu en ce qui concerne le salut d’Anne Kervonec…


  *

  **


  Au-delà d’Arzon, sur la route qui longe le golfe, vers Sarzeau et Vannes, s’élève un tumulus ancestral que la tradition a baptisé butte de César.


  Légende sans doute. Ce monticule, cependant, semble d’origine artificielle et on prétend que le célèbre Jules s’y était installé pour observer les mouvements de ses troupes qui, cela au moins ne relève pas de la fantaisie, ont sévi dans cette partie de la Bretagne.


  Depuis trois jours, ou plutôt trois nuits, Joël Kervonec, sa journée terminée, et Claude Volier, qui prenait racine près du golfe, se retrouvaient, avec la nuit, et escaladaient le tumulus, sur la commune de Thumiak.


  Que faisaient-ils là?


  Joël se basait sur les révélations (?) de son jeune camarade Lemaoël. C’était parfois au sommet du tumulus, à l’en croire, que les soucoupes volantes atterrissaient, toujours brièvement.


  On pouvait se demander, si cela était réel, pourquoi le rapt d’Anne avait eu lieu après un rendez-vous sur l’île aux oiseaux. Mais c’était peut-être trop exiger à la fois des extra-terrestres et des gamins imaginatifs du Morbihan.


  Claude Volier avait paru frappé par une telle assertion. Pour lui, se basant surtout sur le témoignage de Joël, il demeurait persuadé que les mystérieux passagers de l’engin inconnu reviendraient avant peu. Barbara Kloo ne restait-elle pas dans la contrée?


  Si réellement elle était complice des extra-terrestres, ou mieux si, comme il commençait à le soupçonner, elle était de leur race, elle ne demeurait pas là pour faire gentiment plaisir à la maréchaussée.


  D’ailleurs, ne prospectait-elle pas encore les voyantes éventuelles, si on en croyait une rumeur publique qui allait grandissant et commençait à faire mauvaise presse à cette ravissante mais dangereuse créature?


  Certes, on ne croyait guère au récit de Joël, mais on voyait d’un sale œil la trop belle femme aux cheveux fauves s’approcher en souriant d’une très jeune fille.


  —Il est certain, si nous ne divaguons pas, qu’elle a tous les moyens de quitter le Morbihan, voire la Terre, à son gré… Elle utilise le temps qui lui est imparti, voilà tout. En attendant…


  En attendant, l’actualité faisait état d’autres disparitions à travers le monde, et Claude Volier, passant quelques coups de fil à la rédaction de son journal, savait pertinemment que, de près ou de loin, les sujets, tous féminins, étaient doués pour la voyance.


  Pour la quatrième fois, dans la nuit, les deux hommes avaient gagné le tumulus.


  —Nous perdons notre temps, gémissait Joël. Ils ne reviendront pas!


  —Courage, mon petit vieux! Ils ont pris votre sœur… Mais il y a d’autres filles, d’autres proies. L’intuition féminine développée est plus courante qu’on le croit communément. Certes, d’innombrables charlatans désolent l’occultisme, et bien des «extralucides» sont des farceuses… Les vraies, les pures, demeurent dans l’ombre. Une Barbara Kloo les recherche…


  Des heures passaient. Joël, le plus souvent, s’étendait et s’endormait. Quant à Claude Volier, il veillait, debout, scrutant inlassablement le ciel.


  Ce soir-là, il faisait doux, mais de gros nuages roulaient. Pas de pluie encore, mais la menace. L’air glanait des senteurs de mimosas, la floraison ne cessant guère sur cette côte charmante. On n’y voyait goutte et le reporter commençait à se dire qu’il avait peut-être tort d’entraîner ainsi le frère de la disparue.


  Et puis, soudain, il tressaillit, commença à courir d’un bout à l’autre de cette espèce de petit plateau façonné au sommet de la butte de César.


  —Joël… Réveillez-vous!


  —Humm!… Oui… Quoi?


  —J’ai entendu… comme un sifflement…


  Réveillé cette fois, Joël, qui ronflait une seconde avant, fut sur ses pieds:


  —Vous êtes sûr?


  Il avait retrouvé l’état d’esprit de l’instant où l’OVNI avait enlevé Anne sous ses yeux.


  Immobiles, silencieux, ils écoutaient.


  Une auto passa, au loin, longeant le golfe. Ils apercevaient les phares, dans cette nuit plus que noire. C’était tout.


  —Vous avez rêvé! grogna Joël… Ah!… Qu’est-ce que…


  Il voyait soudain une lueur trouer les ténèbres, près, tout près. Claude Volier levait les bras, tournoyait et s’abattait comme une masse.


  Joël voulut crier. Il reçut le pinceau lumineux en pleine figure et eut seulement le temps de se rendre compte que cela ne venait pas du ciel.


  Il perdit connaissance et s’affala à son tour.


  La lumière diabolique s’éteignit.


  Mais une silhouette, celle d’une femme, se mouvait dans la nuit et vivement s’approchait, se penchait sur les deux hommes foudroyés. Elle s’attarda un instant sur l’une de ses victimes.


  Un rire, un grand rire de gorge.


  Cette femme, alors, commença à se déshabiller.


  Un peu plus tard, le sifflement, bien réel, déjà perçu par l’envoyé de «Télé-Presse», déchira la nuit, augmenta d’intensité, en haute fréquence.


  Le lendemain, la gendarmerie de Sarzeau enregistra divers rapports. On signalait la disparition de Joël Kervonec, du journaliste Claude Volier, et de la demoiselle Barbara Kloo, jusque-là en villégiature surveillée à l’Hôtel d’Armor.


  Deux automobiles passant vers minuit sur la route proche de la butte de César assuraient qu’ils avaient observé, l’un une vague lueur sur le tumulus; l’autre, plus précis, pensait qu’il s’agissait d’une statue lumineuse.


  Quant aux gosses du coin, ils bavardaient à cœur joie. Les Martiens étaient revenus. Plusieurs d’entre eux en étaient sûrs. Ils les avaient vus, ils donnaient des détails. Mais aucun, pas plus Yves Lemaoël que les autres, ne se risqua jusqu’à la gendarmerie.


  CHAPITRE IV


  Joël nage. En plongée. Comme un petit gars de Bretagne qu’il est et qui a été familiarisé avec l’onde depuis sa plus tendre enfance.


  Joël est donc entre deux eaux. Joël évolue, s’abandonne, flotte, s’étire, repart.


  Joël, par instants, manque d’air, ce qui est surprenant chez un nageur expérimenté tel que lui. Mais il est vrai qu’il ne réalise pas très bien où il est, pourquoi il se trouve au fond de la mer, et comment il est venu jusque-là.


  Il fait de louables efforts pour remonter vers la surface. Mais quelle surface? il n’y comprend rien. Il n’y a pas de surface.


  Pourtant tout est trouble, tout est glauque. Il doit bien être immergé cependant.


  Mais quel curieux bain! Rien n’est normal.


  Il entend, oui il entend, et bien autre chose que le bourdonnement confus et absolu de l’homme en plongée. Des bruits formidables parviennent jusqu’à lui. Un ébranlement évoquant celui d’une immense carcasse métallique frappée par on ne sait quel bombardement. Et puis des lueurs insolites viennent frapper sa vue.


  Par instant, tout devient écarlate. Ou violet. D’un violet éclatant, très joli à l’œil. Mais de ce joli inquiétant de l’éclair meurtrier, superbe et perfide.


  Splendeurs submarines, angoisse colorée, suffocation…


  Dans ce magma, une fraîcheur étrange. Non, c’est déjà terminé, ce n’est plus qu’un souvenir. Mais un souvenir lancinant, qui s’attache à Joël, qu’il n’oubliera pas, qu’il ne veut pas oublier, d’autant qu’il lui rappelle une sensation infiniment délicate, délicieuse.


  Une sirène… Ce ne peut être qu’une sirène, puisqu’il est au fond de l’eau.


  Mais est-il bien au fond de l’océan?


  Toujours est-il qu’il garde la certitude de cette apparition. Une femme… Et une femme surgie des ténèbres, qui s’est penchée sur lui.


  Au centre de son front, là où la tradition ésotérique situe le troisième œil, siège des sensations de l’invisible, il sait qu’elle a posé ses lèvres…


  Une femme dont il ne sait rien mais qu’il voudrait revoir, prendre dans ses bras…


  Des vibrations encore. Des flammes de pourpre et d’améthyste!


  Joël se redresse sur sa couchette. Parce qu’il est couché.


  La mer… La plongée… La sirène… Illusion que tout cela!


  Où diable est-il?


  Le frère de la petite Anne grogne quelque chose, cligne des yeux. Quel est ce lieu étrange?


  —Hein? Mais je suis… en cellule!


  Du coup, il bondit sur ses pieds, regarde autour de lui, se frotte les yeux et se palpe, comme un homme encore à mi-chemin entre rêve et réalité.


  —Où…? Qu’est-ce que ça veut dire? On m’a bouclé!


  Mais il éprouve une curieuse impression. Le sol, ou plutôt le plancher, un plancher qui a tout l’air d’être métallique, ne lui paraît pas tellement stable, si bien qu’il se dit tout de suite qu’il est à bord d’un navire.


  Curieux navire? Ne dirait-on pas un sous-marin?


  Et Joël vient de se réveiller dans une cabine. Étroite, bien installée avec un petit lavabo. La couchette était assez confortable et comporte, il s’en rend compte, un système de courroies.


  Comme pour attacher éventuellement le dormeur!


  Tout vibre de nouveau. Autre chose qu’un vacarme. La sensation d’un vrombissement général. Toute la cabine, et sans doute tout le bâtiment à la fois. Et l’organisme de Joël ressent ces vibrations qui le parcourent tout entier, en un frisson exceptionnel dont il ressent une terreur d’autant plus grande qu’il n’en connaît aucunement l’origine.


  Les lueurs encore. Pourpre. Violet. Pourpre. Violet.


  Un hublot, il y a un hublot… Il va voir s’il est en surface ou en plongée, ce damné bâtiment qui l’entraîne Dieu sait où!


  Joël s’est précipité au hublot. Un hublot fait d’une matière transparente légèrement teintée mais qui n’est certainement pas du verre, il en a la conviction. Pourtant, il demeure parfaitement transparent, et au-delà…


  Joël s’attendait à voir l’horizon de la mer, ou à défaut ce vert très sombre des profondeurs entourant un sous-marin lorsque les projecteurs de fond ne sont pas allumés.


  Au lieu de cela, il voit…


  —Je suis complètement dingue! hurle-t-il, enfonçant ses ongles dans ses paumes, se martelant les tempes et la poitrine.


  Parce qu’au-delà, il voit des étoiles. Encore des étoiles. Immobiles, et par milliers, par milliards semble-t-il. Un ciel qui n’en finit pas.


  Joël voudrait encore dire quelque chose. Il éructe, parce que maintenant les paroles s’étranglent dans sa gorge. Il vient de découvrir autre chose: deux points clairs qui semblent se rapprocher à une vitesse fantastique du bâtiment où il se retrouve prisonnier.


  Mais sur quel océan navigue-t-on? Et pourquoi est-il ici?


  Ces deux points… Joël chancelle, tant cela lui paraît dément:


  —Des soucoupes… Des OVNI…


  La lueur, d’un écarlate insoutenable, l’aveugle, et parallèlement, la formidable vibration se fait sentir dans tout le navire, et dans le malheureux Joël qui en est bouleversé.


  Il n’a pas le temps de réaliser. Il n’est plus seul dans la cabine.


  Par une porte qu’il n’a pas encore repérée, deux personnes viennent d’entrer.


  Elles avancent vers lui et il constate que ce sont des cosmonautes. Du moins en portent-elles une tenue désormais classique, tels ces audacieux que les Terriens ont envoyés à la conquête de l’espace, et qui ressemblent à ces figures de bandes dessinées chères au petit Lemaoël et à tous ceux de sa génération, friands d’aventures interstellaires de haute fantaisie.


  Seulement ce ne sont pas des hommes. Les tenues, très collantes, très seyantes ne laissent pas ignorer grand-chose d’anatomies très agréables à l’œil. L’une, sous le casque, offre un visage très en triangle. Teint clair et yeux très sombres, bouche vermeille et pourtant dénuée de fard. L’autre, plus en chair, plus blonde, a d’étranges yeux bleus pâles, qui paraissent regarder au-delà des choses et des êtres.


  La première est mince, souple, avec des seins menus et fermes, tandis que sa compagne offre une poitrine plus volumineuse, mais non moins bien dessinée.


  Joël ne serait pas un homme s’il ne détaillait tout cela. Et pourtant, aucune idée lubrique ne le traverse.


  Il est stupéfait. Elles, avec ensemble, silencieuses et précises, s’avancent.


  Il constate que la brune porte un vêtement sur le bras et il est aisé de voir qu’il s’agit d’une de ces combinaisons analogues à sa vêture. Il y a aussi un casque, des bottes courtes, une ceinture avec des éléments compliqués, la tenue idéale du parfait astronaute, popularisé par l’image, le cinéma, la télé.


  Lueurs violettes, vibrations plus fortes que jamais, ébranlement général qui manque flanquer au sol à la fois Joël et les deux jeunes femmes.


  Lui se sentait mal à l’aise, totalement déphasé, en dépit des efforts mentaux qu’il faisait pour retrouver une norme qui lui échappait, se demandant à quoi correspondait ce rêve qui cependant se faisait de plus en plus réalité.


  Il ne douta plus, toujours sans rien comprendre à ce qui lui arrivait, lorsqu’il vit les deux femmes avancer vers lui. Elles ne souriaient pas, leurs traits, cependant assez réguliers, n’offraient pas cette grâce qu’est la lumière d’un sourire de femme. Non! Elles lui semblaient plutôt deux miliciennes chargées il ne savait encore de quelle tâche, bien décidées à l’accomplir coûte que coûte.


  Les gestes des deux créatures étaient vifs mais précis.


  Joël se débattit:


  —Non mais!… Je ne veux pas!… Fichez-moi la paix!


  Parce que, avec simplicité, sans qu’un seul point de leurs visages bougeât, elles portaient la main sur lui et commençaient à faire mine de le déshabiller.


  Joël était furieux. Il prisait assez le contact féminin mais en de telles circonstances, et par ces étranges personnes, tout cela n’offrait qu’un charme des plus relatifs.


  Il voulut donc résister. Alors elles employèrent les grands moyens.


  Méthodiquement, mais toujours avec une vélocité qui le dépassait, elles le maîtrisèrent en quelques passes d’une science de combat qu’il ignorait, qui évoquait les arts martiaux que les Terriens doivent à l’Extrême-Orient. Sans doute utilisaient-elles une méthode différente, mais tout aussi efficace, car Joël se retrouva nu comme un ver en un tournemain, après avoir subi quelques attouchements tellement douloureux qu’il en voyait trente-six comètes.


  D’ailleurs, il ne demeura pas longtemps dans la gêne car, avec autant de rapidité, elles lui faisaient enfiler la combinaison qu’elles avaient apportée. Un costume semblable au leur, qui seyait parfaitement au frère d’Anne, lequel resta un instant éberlué, stupéfait de se retrouver ainsi habillé, et également très étonné de ne pas garder trace des douleurs pourtant incroyablement vives qu’elles lui avaient si généreusement distribuées pour le faire tenir tranquille pendant qu’elles procédaient à ce changement de costume.


  Toutefois, l’étrange cellule donnant sur le champ des étoiles vibrait toujours et Joël constatait que, d’une part, le hublot paraissait toujours s’embraser en coloris aussi éclatants que variés, et d’autre part ces curieuses lueurs paraissaient se communiquer à l’ensemble de la pièce. Murs, parois, plafonds, porte, couchette, éléments, tout devenait tour à tour rouge foncé, écarlate brillant, violet sombre, mauve plus séduisant, avec des éclairs orangés ou bleutés.


  Il vivait dans une sorte de féerie, avec ces deux femmes assez inhumaines qui à présent lui montraient la couchette.


  Il eut encore été nu cela aurait pu signifier quelque chose de précis, mais le fait d’avoir été rhabillé, et avec une tenue paraissant exclure les fantaisies charnelles, lui faisait repousser cette hypothèse, d’autant que ces bizarres hôtesses ne l’inspiraient guère.


  Mais elles insistaient du geste, indiquant non seulement la couche en elle-même, mais aussi les sangles qu’il avait remarquées, ce qui était inquiétant.


  —Elles veulent que je m’étende… Pas question! Nouvelle révolte, matée avec autant de rapidité que la première. Il fut projeté sur le lit et les courroies s’attachèrent si promptement qu’il ne sut jamais comment.


  Les deux femmes avaient disparu, sortant de la cabine avec cette allure vive qui paraissait les caractériser.


  Alors Joël entendit des bruits insolites. Il en chercha l’origine et distingua, dans la paroi, quelque chose qui devait être un micro. On parlait, on criait, on donnait sans doute des ordres. Des grondements, des vibrations se mêlaient à ces sons d’origine humaine.


  Seulement, Joël ne pouvait pas ne pas le remarquer, les voix étaient exclusivement féminines.


  Il ferma les yeux, essaya de réaliser:


  —Je suis… Non… C’est louftingue… Je suis sur un astronef!


  C’était finalement la seule explication possible. Les OVNI, il y croyait, il les avait vus. Sa sœur avait été enlevée sous ses yeux par l’un d’entre eux.


  N’avait-il pas voulu venir, avec l’envoyé de «Télé-Press», au mystérieux rendez-vous de la butte de César?


  —On m’enlève, moi aussi… Nous sommes dans l’espace…


  Il se demanda fugacement ce qu’il était advenu de son compagnon journaliste, et eut tout de suite une pensée un peu plus souriante, dans le chaos qui lui paraissait l’enserrer:


  —Je vais retrouver ma petite Anne…


  Car il ne pouvait y avoir dissociation, dans son esprit, entre les deux rapts. Ceux qui avait kidnappé Anne ne pouvaient être que les ravisseurs entre les mains desquels il était tombé.


  Ceux qui… Ou celles?


  Des femmes à bord. Rien que des femmes? Voire… Mais il ne pouvait pas non plus ne pas penser à Barbara, cette beauté farouche qui l’effrayait et l’attirait à la fois.


  Et puis il n’eut plus le temps de penser. Il subissait.


  Il subissait une sensation absolument inconnue de lui. Tout, autour de lui devenait, non pas noir, mais au-delà du noir, dans une sorte de non-couleur qui lui hérissait le poil.


  Parallèlement, le vertige s’emparait de lui. Il vit encore, mais très vaguement, les coloris vifs correspondants à ces vibrations mystérieuses lesquelles, à leur tour, s’amenuisaient jusqu’à n’être plus qu’une sorte de faible tremblement.


  Tout se fondit dans cette grisaille, qui n’était pas grise, ni noire, ni blanche, ni d’aucune couleur. Qui n’était rien.


  Les parois de la cellule, les accessoires, disparaissaient aussi et Joël, étroitement ligoté sur la couchette pensa avoir le mal de mer.


  Lui, un Breton!… Il avait déjà navigué, et la tempête l’avait toujours laissé indifférent.


  Nausée. Haut-le-cœur. Éructations violentes, soubresauts atroces du larynx.


  Il cracha un «heu» écœuré, dégoûté de lui-même. Mais tout se brouillait, s’embrouillait dans son esprit. Les yeux ouverts, il sombrait dans ce gris absolu.


  Il eut mal, très mal, à tout son corps torturé et immobilisé, tordu dans d’épouvantables contractions.


  Et puis tout vira un bref instant de telle sorte qu’il fut hors de la vie, hors du temps, hors de l’espace, de cette cellule, hors de tout et de lui-même.


  À peine avait-il imaginé que c’était sans doute à sa propre mort qu’il participait que tout redevint normal.


  Plus de vertige ni de nausée. Mais il restait toujours étendu et lié. Il tenta de se débattre. Vainement.


  Alors la porte de la cabine s’ouvrit. Une des femmes-cosmonautes parut, poussant quelqu’un, lui-même revêtu de la tenue traditionnelle de l’espace.


  Joël reconnut Claude Volier.


  CHAPITRE V


  Un Claude Volier jubilant qui se précipitait vers la couchette où le pauvre Joël s’évertuait vainement à se délivrer.


  Fébrilement, il essaya de le détacher, n’y parvint pas. Mais la cosmonaute qui l’accompagnait, la fille au visage triangulaire déjà entrevue, s’approcha et, avec ces gestes précis, quasi robotiques qui semblaient caractériser ce genre de créature, elle défit les sangles en un clin d’œil.


  Joël bondit sur ses pieds. Il était furieux, ne comprenant rien, et fut d’autant plus ahuri lorsque le journaliste, avec une juvénilité enthousiaste démentant sa quarantaine, lui assena de formidables claques sur les épaules en criant:


  —Formidable! Hein, mon petit Joël? Quelle aventure! Vous vous rendez compte? Pour un coup de pot c’est un coup de pot!


  Joël demeura un instant bouche bée. Il regarda alternativement Volier et la curieuse jeune femme, laquelle restait impassible. Il fut frappé, plus qu’à la première entrevue, de la fixité du regard, qui semblait transpercer ceux qu’elle observait. Il se sentit sondé, analysé et se détourna:


  —Enfin, Volier, expliquez-moi!…


  Volier le saisit par le bras, le traîna presque jusqu’au hublot:


  —Mais regardez donc, jeune oison!… Voyez ces astres, qu’aucun regard de Terrien n’a encore contemplé. Ces soleils inconnus, ces étoiles vierges…


  Joël voyait des étoiles et encore des étoiles, et des amas stellaires qu’en effet il n’avait en aucune façon découverts lorsqu’il rêvait par les nuits d’été.


  Un de ces amas était tout proche (autant que ce terme puisse avoir un sens dans l’espace car Joël savait au moins une chose: il était dans l’espace). Et le frère d’Anne remarqua effectivement que ce ciel ne lui était nullement familier.


  Volier continuait, exubérant:


  —Nous avons atteint un autre monde… Un autre monde… Avez-vous beaucoup souffert, Joël, durant le passage subspatial?


  —Quoi???


  Peu familiarisé avec l’astronomie comme avec la science-fiction, le menuisier de Port-Navalo était dérouté.


  Alors, toujours fébrile, en proie à une joie qui stupéfiait son interlocuteur, Claude Volier lui expliqua comment les astronefs franchissaient des distances incommensurables. Un procédé, pressenti depuis longtemps par ces rêveurs que sont les poètes et qui dépassent la science officielle si souvent controversée, permettait à la matière, projetée en expansion ultra-luminique, d’atteindre l’infini (encore une expression spéculative, l’infini échappant à toute définition). À ce moment, un navire spatial et ceux qu’il contenait étaient hors de tout pendant un temps échappant lui-même à tout contrôle. Un mécanisme subtil ramenant la dispersion atomique à l’initial permettait la reconstitution de l’ensemble en un point choisi, sous réserve de l’habileté du pilote dont la moindre erreur risquait d’être fatale.


  Le reporter parlait, parlait, sous les yeux froids de la jeune femme brune.


  Soudain, une voix éclata dans le micro. Les lueurs fantastiques reparurent tandis que le vaisseau de l’espace– il n’y avait plus à en douter pour Joël, il était bien à bord d’une de ces fameuses soucoupes volantes– recommençait à vibrer de telle sorte que les passagers étaient eux-mêmes saisis de cette sensation étrange et fort désagréable déjà éprouvée.


  La cosmonaute impassible changeait d’attitude et, écartant les deux hommes d’un geste impérieux, se plaçait au hublot.


  Eux deux, plus grands, se haussaient derrière elle, scrutant instinctivement l’étendue immense.


  —Les deux points… là!


  —Eux, ce sont eux, cria Claude Volier.


  —Mais qui ça, eux? vociféra Joël, exaspéré.


  —Mais les astronefs ennemis! Ceux qui traquent notre navire depuis le départ de la Terre et du système solaire. Elles ont tenté de lui échapper en plongeant dans le subespace pour atteindre Qiwâm. Mais eux aussi connaissent le procédé et ils ne lâchent pas… Le combat va recommencer. Elles ne se laissent pas faire comme ça!


  —Qui ça, elles? cria cette fois Joël.


  Claude Volier parut frappé, le regarda et parla plus posément:


  —Elles… Des femmes… Rien que des femmes à bord! Je n’en ai vu que quelques-unes mais je suis persuadé que cet équipage est rigoureusement féminin.


  —Anne! Anne est à bord?


  —Je n’en sais rien, mais je ne le crois pas.


  Joël hésita, déçu, mais s’embarquant déjà sur une autre voie:


  —Et… Et Barbara?


  Volier se mit à rire, un rire qui fut étouffé par un nouvel éblouissement d’un violet accusé, tandis que les vibrations reprenaient de plus belle:


  —Je l’ai aperçue… J’imagine qu’elle est pour quelque chose dans notre présence ici… Votre sœur, très certainement, a fait partie– si j’ose dire– d’un autre convoi…


  La femme brune avait disparu. Mais la porte restait ouverte. Toutefois, les deux hommes étaient fascinés par le spectacle qui se déroulait dans le grand vide.


  Parce qu’un combat était engagé entre l’engin qui les emportait et les deux autres astronefs, ces ennemis mystérieux qui n’avaient pas hésité, pour traquer l’adversaire, à le suivre dans les périls effarants du subespace.


  Maintenant Joël réalisait. Il voyait les traits fulgurants jaillir des flancs des vaisseaux spatiaux, soit de celui qui l’emportait, soit de celui des antagonistes. Et, alors qu’un de ces jets terrifiants l’atteignait, l’astronef était envahi par ces lueurs inquiétantes, le vaste cockpit vibrait et on entendait par le micro et la porte ouverte les cris, les ordres lancés, sans compter des bruits insolites correspondant très vraisemblablement à des dégâts occasionnés par l’impact de ces projectiles d’une nature inconnue.


  Claude Volier était repris par la passion professionnelle:


  —Tu ne réalises pas, mon petit Joël, reprenait-il, se mettant à le tutoyer, comme si leur situation extraordinaire créait entre eux des liens intimes, mais si je te dis que nous avons de la chance, c’est une réalité! Le secret des soucoupes volantes que nous sommes en train de percer… Et quel reportage!… Quand nous reviendrons sur la Terre, ce que je vais pouvoir raconter… Et j’ai ma caméra, je vais faire un film… Jamais, tu entends, jamais on n’aura vu ça!…


  —Bon, fit Joël, qui redevenait peu à peu lui-même, après toutes ces émotions, parce que vous croyez… tu crois… que nous allons revenir?


  Volier voulut dire quelque chose. Un nouveau projectile lui coupa la parole.


  Ils furent cette fois précipités au sol tant la déflagration fut violente et pendant une minute, ils restèrent là, inondés de clarté pourpre, aveuglés, et surtout saisis d’une sorte de tremblement indiquant que le degré d’intensité de l’action ennemie avait augmenté, peut-être avec une décharge plus puissante.


  Ils tremblaient, ils tremblaient jusqu’au fond de leur être, et c’était, sinon réellement douloureux, du moins horriblement désagréable, avec cette impression de sentir la plus petite parcelle de son corps qui était en état vibratile, ce qui perturbait les sens comme une drogue malsaine.


  Enfin, titubant, maladroits, ils se relevèrent, s’aidant mutuellement:


  —Ça va mal, dit Joël et, non sans humour, il ajouta: notre retour à la Terre commence mal!


  Volier ne lui jeta pas un regard noir. Il sourit quand même:


  —Eh bien tant pis! Si je dois y rester… je ne serai pas fâché d’avoir vu ce que c’était, de l’intérieur, un vaisseau spatial de Qiwâm…


  —Qiwâm?


  —Oui, elles en ont parlé plusieurs fois devant moi.


  —Tu comprends leur langue?


  —Non. Mais le terme revient souvent. J’ai l’impression que c’est le nom de la planète… Ou du navire…


  Il expliqua qu’il s’était réveillé et avait vu plusieurs filles cosmonautes. Il avait même cru apercevoir Barbara. On l’avait soigné car il s’était un peu écorché le front, sans doute lors de l’envol. Puis il avait eu droit à une boisson inconnue et à quelques mets, sans doute légumes ou fruits de nature rappelant les produits de la Terre, mais bizarrement accommodés.


  —Oh! Leur whisky, si c’est ça, ne vaut pas le Cutty Sark que nous dégustions ensemble à Port-Navalo. Mais enfin, ce n’est pas mauvais et quant au repas…


  Nouveau choc de projectile. Nouveau petit stage au sol, vibrations, tremblements, etc., le tout cette fois dans des lueurs d’un bel orangé noyant tout, pour les yeux brouillés des deux hommes.


  On se relève et ça recommence.


  —Si seulement je retrouvais ma petite Anne, soupira Joël.


  Après l’exaltation du début, le trop juvénile reporter, remis en face des réalités par ce gamin, se disait qu’après tout il était possible que ce ne soit pas pour eux une croisière d’agrément, et que les chances du retour à la Terre, comme ils le disaient tous deux en cherchant à plaisanter pour masquer une angoisse qui se faisait jour, n’était pas une certitude absolue.


  Le combat prenait des proportions. Ils y assistaient, impuissants, témoins et non participants. Mais ils en subissaient les effets.


  Et si les inconnus qui traquaient le vaisseau de Qiwâm parvenaient à leurs fins? Quel beau feu d’artifice en plein espace… Et quelle mort!


  Mais Joël, las d’assister simplement à ce duel spatial depuis le hublot, fit remarquer qu’ils n’étaient pas prisonniers, que la porte était ouverte.


  Alors ils abandonnèrent leur poste d’observation et partirent un peu au hasard à travers le navire de l’espace.


  Cela ressemblait en effet à un navire, plus de guerre que de croisière. Les cosmonautes allaient et venaient, toujours vives, mais, encore que les ordres soient sans cesse donnés par les voix sèches tombant des micros, aucune d’entre elles ne paraissait affolée, et les gestes, parfaitement réglés, étaient signe d’une grande maîtrise de soi.


  Volier en fit la remarque, ses emballements des premiers instants commençant à tomber. Joël, lui, regardait de tous ses yeux.


  Il voyait l’équipage d’un vaisseau en plein combat. Et quel équipage! Volier avait vu juste depuis le début. Des femmes, rien que des femmes.


  Presque toutes jeunes, bien faites. Mais sur ces silhouettes sportives, non dénuées de charmes que la tenue spatiale mettait curieusement en valeur, les visages, souvent fort beaux, demeuraient glacés. Tout juste si quelques-unes offraient une sorte de sourire assez béat en dépit des circonstances. Toutes restaient parfaitement disciplinées, c’était visible, évitant les efforts inutiles pour participer à la tâche générale, la manœuvre de l’astronef, alors que deux adversaires le harcelaient.


  On ne s’occupait pas des deux hommes. Ils purent à loisir voir les équipes de techniciennes et de combattantes à l’œuvre, les unes aux machines, aux réacteurs, au pilotage, à l’astronavigation, les autres s’affairant, toujours avec mesure, autour d’appareils étranges, émettant des étincelles, des éclairs, des lueurs, générateurs de vibrations, sans doute l’armement avec lequel on ripostait avec usure aux assauts de l’ennemi. Ce double ennemi qu’ils purent observer à loisir sur un écran panoramique situé dans une rotonde de laquelle, cependant, deux sentinelles leur barrèrent l’accès.


  Ils demeurèrent donc un peu en retrait, mais virent, autour de celle qui semblait le chef, un état-major naturellement féminin. Ces créatures restaient immobiles, silencieuses pendant que la «commandante», les yeux fermés, paraissait réfléchir, son visage soudain bouleversé par une sorte d’effort interne.


  Un temps. Puis à leur tour, on voyait ces cinq ou six officiers du beau sexe adopter une attitude semblable.


  Volier souffla:


  —Des ordres mentaux!… Celle qui fait office de capitaine dicte télépathiquement ses ordres, et ses assistantes les transmettent à leur tour. Ensuite, remarque-le, quelques secondes après chaque émission, une voix éclate dans le micro; c’est le relais, la transmission prompte qui évite le retard inévitable de ce duplex cérébral, toujours pénible…


  Joël ouvrait de grands yeux et, par instants, était jeté au sol, ainsi que le journaliste et aussi les cosmonautes. Tous et toutes vibraient ainsi à leur corps défendant dans la clarté qui maintenant virait vers le bleu et le vert, couleurs non encore distinguées dans les impacts guerriers.


  Et puis, ils crurent distinguer une sorte de panique, perturbant l’apparente sérénité de ces femmes-robots, jusque-là impassibles devant le danger.


  Instinctivement, ils coururent vers le poste de commandement. Les deux sentinelles venaient d’être jetées au sol alors qu’eux avaient réussi à se maintenir en s’accrochant à une rampe de métal.


  On ne songea pas à les stopper. Ils purent voir l’écran panoramique, et y distinguèrent nettement les deux astronefs.


  Bien curieux d’ailleurs. Des sortes de cylindres lumineux, véritablement auréolés d’arcs-en-ciel incompréhensibles.


  Mais ils comprirent ce qui affolait les cosmonautes de Qiwâm, si Qiwâm il y avait.


  Du plus proche des deux vaisseaux adversaires, quelque chose avançait, et à l’œil grossissait de dixième en dixième. Une sorte de globe nébuleux, lui-même traversé de toutes les couleurs du prisme, montant semblait-il vers le blanc.


  Il fut visible, dans les secondes qui suivirent, que celles de Qiwâm tentèrent l’impossible pour éviter le contact de la chose mystérieuse.


  Tout d’abord en la bombardant littéralement de traits fulgurants, d’un joli mauve, arme qui paraissait être l’unique du bord.


  Ces projectiles étranges s’avérèrent inefficaces, ce bizarre nuage filant à travers l’espace, et augmentant de volume, ce qui n’était plus seulement une illusion d’optique, poursuivant sa menaçante avance.


  Alors on tenta de lui échapper, par des mouvements brusques de l’astronef, mais cette sorte de missile nébuleux était sans doute doué de l’équivalant de quelque tête chercheuse car il ne cessa de se rapprocher.


  Il fut tout près. Terrorisés sans comprendre, les deux Terriens purent en suivre jusqu’au bout l’évolution redoutable.


  Les cosmonautes sortaient de leur réserve. Tous les visages crispés exprimaient l’horreur de la situation. Le nuage aux mille couleurs fut tout près, blanchit de plus en plus, et la vision en devenait quasi insoutenable.


  Puis il fut sur le navire. Il dut l’envelopper totalement et disparut d’un coup, comme un éclair éblouissant mais ultra-rapide dans sa manifestation.


  À l’intérieur, partout, la lueur bleu-vert se manifesta, et des myriades d’étincelles parurent se répandre dans tous les compartiments du vaisseau spatial.


  Tout le monde avait été projeté au plancher. Joël saignait du nez. Il vit le journaliste, gratifié de deux bosses magnifiques au front, se tenant un coude vraisemblablement meurtri, et l’entendit gémir:


  —Ma caméra… Je l’ai laissée près de la couchette où je…


  Il se tut. Un véritable commando de femmes, tenant des sortes d’énormes seringues, paraissaient vaporiser, diffusant ainsi des nuées écarlates qui se diluaient aussitôt.


  Mais des flammes apparaissaient et, en un instant, les yeux exorbités, Joël et Claude Volier regardèrent ce feu fantastique, qui paraissait vouloir tout dévorer.


  Un foyer immense s’était spontanément allumé, se répandant un peu partout, de toute évidence au contact de l’hallucinant projectile nébuleux.


  Des flammes qui couraient, envahissant tout et, détail qui leur faisait claquer des dents, s’attaquant même au métal.


  Ils virent, horrifiés, une des cosmonautes courant, hurlant, se débattant, sa combinaison, son casque, tout son corps ayant pris feu dévoré de flammes.


  Des flammes qui étaient vertes…


  CHAPITRE VI


  Ce feu brûlait vert. C’était un véritable cauchemar. Des brasiers esmeraldins apparaissaient partout. Un incendie d’aspect insolite dévorait l’astronef.


  Les flammes étaient omniprésentes. Joël et le reporter, hallucinés, avaient vu les filles armées des grandes seringues, sans doute un type d’extincteur, qui se précipitaient sur la malheureuse gagnée par le feu et l’aspergeaient copieusement de cette vapeur pourpre qui combattait les ravages.


  Ils la virent se tordre au sol, jetant d’atroces hurlements. Deux filles alors se penchèrent, l’emportèrent, hors de portée d’un tourbillon émeraude qui menaçait.


  On ne s’occupait pas des deux hommes. Les cosmonautes avaient bien trop fort à faire avec ce feu qui paraissait s’étendre. Certaines d’entre elles continuaient à le combattre avec le système de vapeurs rouges, mais l’envahisseur avait déjà gagné trop de terrain.


  —La situation va devenir intenable, râla Claude Volier.


  Il s’était précipité dans une cellule, en laquelle il reconnaissait celle où il s’était réveillé. Là, on l’avait servi, puis soigneusement lié au moment du passage subspatial. Il y récupéra sa caméra et Joël le vit, journaliste jusqu’au bout, qui commençait à filmer le désastre.


  Quel film en effet! Les femmes cosmonautes se débattant en un combat désespéré, au milieu d’un incendie d’émeraude consumant un astronef projeté, Dieu savait où, de toute façon à des milliers, peut-être des millions d’années-lumière de la planète Terre.


  Tous deux fuyaient devant le feu qui gagnait. Partout, c’était la pagaye et l’attitude habituelle des cosmonautes robotisées le cédait à des réactions infiniment plus humaines, sinon très féminines.


  Des soldats en détresse, reculant devant les effets d’un bombardement extraordinaire, c’était cela.


  Mais dans quelle ambiance!


  Flammes vertes, reflets verts. Tout était de cette splendide, de cette merveilleuse couleur. Et les êtres, et les visages, se noyaient dans une telle magnificence, ce qui donnait des visions hideuses, des traits cadavériques, des regards de spectres, dans les lueurs dansantes du feu vert, dans le crépitement smaragdin de milliards d’étincelles.


  Parfois, un trait de pourpre tentait de trouer le brasier, essai désespéré d’une cosmonaute cherchant à pallier l’avance du feu. Ou bien un nuage tout aussi empourpré rutilait, étouffant un instant la flamme verte, qui ne cédait que pour croître, gronder et s’étendre de plus belle.


  Les deux Terriens fuyaient au hasard. Mais ils constataient que ces projectiles fantastiques avaient dû toucher l’astronef en plus d’un point car il était hors de doute qu’il y eut désormais plusieurs foyers. Partout, ces filles exceptionnelles étaient en déroute, abandonnant tour à tour divers compartiments de leur navire, emportant comme elles le pouvaient leurs blessées, leurs brûlées, voire les mortes, l’impact des feux inconnus ayant provoqué un grand nombre de victimes.


  Joël et Claude Volier ne savaient plus où ils allaient. Ils couraient un peu partout, désormais libres, trop libres, sur ce vaisseau en flammes, dans l’horreur indicible qui se dégageait de ce sinistre si fantastiquement coloré.


  À un certain moment, ils faillirent être littéralement submergés par une sorte de feu roulant, toujours de ce même ton hallucinant, sans doute provoqué dans un couloir par un appel d’air, des cloisons éclatant par instants.


  Ils hurlèrent, tentèrent instinctivement de se jeter au sol, bloqués devant l’épouvantable avance.


  L’un comme l’autre se crut déjà totalement ébouillanté, rongé de feu.


  Un trait rouge passa sur eux, les libérant une seconde.


  —Vite!


  Volier saisissait Joël, le soulevait presque dans ses bras musclés. D’un bond il réussit à être hors de portée avec son fardeau vivant. Ils se retrouvèrent un peu plus loin, sur une sorte de palier d’où partaient divers escaliers donnant sur d’autres centres du vaisseau spatial.


  Déjà, l’effet de l’extincteur cessait et le feu vert reprenait l’avantage, cependant que les Terriens, sur le palier, cherchaient par où s’échapper.


  Haletants, ruisselant d’angoisse, ils soufflèrent:


  —Tu as vu?


  —Oui. Elle nous a sauvés…


  —Il était temps!


  —Tu l’as reconnue?


  —C’était elle, hein?


  Ils ne prononcèrent pas son nom. Mais ils en étaient à peu près sûr en dépit des reflets verdâtres qui déformaient les expressions et rendaient les faciès parfaitement hideux.


  Barbara!… Cette Barbara qu’ils avaient de bonnes raisons d’accuser d’être à l’origine de leur rapt de la Terre, de leur présence sur ce navire en péril.


  Cependant, dans la terreur qui dominait, il y avait un fait, cependant d’une importance sans égale, auquel ils n’avaient pas encore prêté l’attention nécessaire.


  Ce fut sur le palier, alors qu’au-dessus et au-dessous ils voyaient l’amorce des couloirs ou des compartiments où le feu dominait, qu’ils commencèrent à s’interroger:


  —Claude… Tu… tu te rends compte… Le feu…


  —Oui… Tout brûle, et pourtant…


  —… et pourtant ça ne chauffe pas!


  Non, ça ne chauffait pas. En dépit de l’intensité de l’incendie, de ces flammes qui jaillissaient de partout, engloutissant tout ce qui se trouvait dans les flancs de l’astronef, masquant petit à petit à leurs regards les étranges cosmonautes, il ne faisait pas plus chaud. Une thermie exceptionnelle aurait dû se dégager. Or, ils commençaient même à trouver que c’était le contraire, il leur semblait qu’il faisait de plus en plus froid.


  Ils furent ahuris, un instant après, cherchant à descendre un escalier métallique pour gagner une soute où, semblait-il, le feu ne sévissait pas encore.


  Ils virent deux cadavres. Deux femmes cosmonautes, frappées par le bombardement, ou asphyxiées par les gaz que dégageait le feu, gisaient là. Les flammes avaient passé sur elles, comme sur la malheureuse dont ils avaient vu la triste fin et que ses camarades avaient emportée.


  —Dieu du ciel… Mais elles sont… elles sont…


  —Elles sont gelées!


  Ils en oubliaient le monstre vert qui s’étendait partout. Ils se penchaient et, avec son instinct professionnel qui ne le quittait jamais, Claude filmait.


  Joël toucha un des corps et le contact le fit tressauter:


  —On dirait un bloc de glace…


  Un corps rigide, recouvert d’une fine couche de glace. Du givre sur les vêtements, çà et là. Sur le visage qui pourtant, tout comme les mains et une partie du torse apparaissant sous la combinaison entamée, montrait d’horribles traces d’un noir-rouge. Les brûlures…


  Des brûlures provoquées par le feu vert.


  Un feu qui répandait le gel.


  Ils se relevèrent, se regardèrent, ne sachant que comprendre.


  Alors Claude Volier, le visage soudain tendu, dur, résolu, risqua l’expérience.


  Joël le vit, brandissant toujours sa caméra d’une main, avancer l’autre vers un véritable foyer vert, tout proche. Il hurla:


  —Non, Claude… Non! Ne fais pas ça!


  Mais le reporter de «Télé-Presse» était à bout. Il lui semblait qu’il ne risquait plus rien, au point où il en était…


  Joël ferma les yeux quand il le vit approcher avec précaution un doigt du brasier d’émeraude.


  Il entendit le «aïe» douloureux. La flamme, perfide, s’était soudain rabattue et avait littéralement enveloppé la main du journaliste.


  D’un bond, il s’était rejeté en arrière et venait heurter violemment le frère d’Anne Kervonec.


  —Tu t’es… tu t’es brûlé…


  Dans la lumière verte, les traits de Volier étaient plus abominables que jamais. Il devait souffrir horriblement, mais il regardait sa main, sa main incontestablement entamée, sa main qui ne bougeait plus.


  Joël vit les doigts figés, raidis. Il les toucha et y retrouva l’atroce impression de froid obtenue au contact du cadavre.


  Claude Volier bégayait:


  —Cela brûle… Et ça fait mal… Et ça… ça gèle!… Ma main… ma main a gelé, d’un seul coup…


  Joël leva les yeux vers le plafond. Il voulut dire quelque chose et resta la bouche ouverte, montrant à son compagnon, incapable de parler.


  Le journaliste, oubliant sa douleur, son épouvante devant sa main meurtrie, leva ses regards à son tour.


  De la glace au plafond!


  Des stalactites se formaient. Et une sorte de brouillard vert, mais rigoureusement glacé, commençait à tomber, en une bizarre petite neige aux tons de turquoise.


  Le feu refluait. Alors ils repartirent, pourchassés par l’envahissement, à travers un navire où le froid s’instaurait.


  Ils virent plusieurs cosmonautes effondrées. Vivantes, mais grelottant, incapables de réagir, peut-être atteintes par le feu. Toujours est-il qu’elles gelaient elles aussi, dans ces couloirs où la glace se formait, où il neigeait vert.


  Claude Volier, la tête basse, sa main valide crispée sur la caméra, avançait, soutenu par Joël qui ne l’abandonnait pas.


  Ils allaient, évitant le contact du feu, mais de plus en plus gagnés par le froid ambiant, sentant leurs membres gourds, butant contre des corps féminins que le givre recouvrait déjà.


  Quelques courageuses filles luttaient encore, l’extincteur en main, mais que pouvaient-elles contre ces tourbillons flamboyants qui les forçaient à reculer, à refluer vers les points encore intacts qui risquaient sans doute de ne plus le demeurer longtemps.


  Joël, instinctivement, cherchait Barbara, mais il ne la voyait plus.


  Depuis un bon moment, il avait très mal à la tête et croyait vaguement que cela relevait de l’atroce situation. Toutefois, il percevait dans son crâne un flux de pensées, des images fugaces qui se bousculaient, il pensait entendre des appels venant il ne savait d’où sur le plan rigoureusement mental.


  Il soutenait Volier qui trébuchait, totalement annihilé depuis que sa malheureuse main avait gelé au contact du feu verdoyant.


  —Courage, vieux, on va s’en sortir…


  L’autre ne répondit même pas. Il se laissait conduire, comme un automate déphasé. D’ailleurs les paroles d’encouragement de Joël, si seulement il les entendait, pouvaient lui paraître totalement idiotes.


  Et puis Joël eut l’impression que le feu refluait, que les terribles clartés vertes perdaient de leur intensité.


  Il faisait pourtant plus froid que jamais. Il avançait dans cette neige verte qui flottait partout, au moindre souffle d’air, glissant sur le plancher recouvert d’une couche de glace, sinon verte elle aussi, du moins offrant en transparence des reflets esmeraldins.


  Il vit encore deux ou trois cosmonautes. Accablées, résignées peut-être, elles ne s’agitaient plus, se laissaient aller au gel envahissant. Auraient-elles pu seulement se battre encore, lutter, c’était douteux. Joël lui-même sentait bien qu’il n’irait plus loin.


  Il avait froid, affreusement froid. Il claquait des dents. Claude Volier s’appuyait sur lui et pesait de plus en plus lourd.


  À un moment, le journaliste oscilla, lui échappa, tomba comme une masse.


  Il ne bougea plus, et le givre se forma sur lui, et la neige verte commença à le recouvrir.


  Des appels, des cris silencieux encore, dans le crâne de Joël.


  Il voulut faire un pas et ne le put. Il glissa, tenta de se rattraper, et s’étala.


  Il restait parfaitement conscient, mais son corps refusait désormais tout service. Il comprit que le froid était un froid mortel, qu’il allait ainsi s’endormir, sombrer dans ce néant de gel vert.


  Dormir… Sombrer… Mourir…


  Mourir…


  Cela lui sembla stupide, l’idée de mourir. Bête. Affreusement bête.


  Il ne pouvait plus rien pour Volier. Il pensa à Anne, sa petite sœur, qu’il avait tant aimée, qu’il n’avait pu protéger de celles de Qiwâm.


  Il avait les yeux ouverts. Il voyait et entendait, mais ce feu maudit l’avait totalement paralysé.


  Soudain, il vit un rideau de feu vert qui avançait vers eux et pensa que c’était la fin.


  Seulement, une véritable salve écarlate jaillit, neutralisa le brasier roulant en une fraction de seconde.


  La clarté verte s’effaçait. Le feu devait régresser partout. Joël ne comprenait pas, Joël était perdu, égaré…


  C’est alors qu’il aperçut les monstres.


  CHAPITRE VII


  C’était l’horreur du cauchemar. Joël était paralysé. Mais lucide. Il voyait et se sentait incapable de parler, de faire un geste. Les sons lui parvenaient également avec netteté. Bref, il gardait une conscience totale de tout ce qui se passait autour de lui, sans la moindre possibilité de réaction.


  Et c’est ainsi qu’il voyait avancer ces êtres effarants. Des boulets, oui, ce fut sa première impression. De grosses boules, mais munies de membres, des bras et des jambes également globoïdes, étrangement gonflés. Et la tête? La tête, elle aussi figurait une sphère.


  Mais ces personnages grotesques lui semblaient effrayants par ce qu’ils irradiaient d’écarlate. Une sorte d’aura les enveloppait et, par instants, halluciné, le frère d’Anne constata que des jets de feu, ces jets de feu pourpre d’ailleurs si efficaces contre le feu vert, jaillissaient de ce qui correspondait approximativement à leur pectoral.


  Ces monstres avançaient, se dandinant curieusement, ce qui eût prêté à rire en toute autre circonstance. Ils étaient cependant véloces et Joël les vit arriver vers lui.


  Un nouveau danger?


  Ou le salut?


  Il avait perdu de vue Claude Volier et sa position ne lui permettait pas seulement de tourner la tête pour chercher à l’apercevoir. Il ne voyait que cette thermie rouge, en opposition flagrante avec l’embrasement esmeraldin, ce qui offrait à ses regards un spectacle fantastique. Il évoqua les fêtes foraines qui venaient souvent, surtout en période estivale, à Port-Navalo. Il avait vu des manèges, des attractions baignées de ces lueurs violentes, contrastées, visant à l’effet total.


  Dans quelle foire démentielle était-il emporté? Il se le demandait avec angoisse, totalement annihilé par le froid vert, gardant cependant l’esprit clair, et amené à contempler les hommes-sphères, dont deux se penchaient sur lui.


  Parallèlement, il percevait toujours, en lui, ce flux de pensées qu’il ne parvenait pas à débrouiller. Il lui semblait qu’il s’agissait d’une sorte de cérébralité parasite, qu’un esprit extérieur cherchait à s’emparer de son cerveau.


  Les monstres? Peut-être, mais il n’en était pas encore certain.


  On le souleva, on l’emporta. Il pensa apercevoir encore deux autres hommes-sphéroïdes qui emmenaient un corps et il crut discerner qu’il s’agissait de l’organisme littéralement congelé de Claude Volier.


  Mais on l’emmenait à travers les couloirs de l’astronef. Le feu vert était en régression nette, encore que les foyers fussent toujours ardents, çà et là. Mais les bonshommes auréolés de pourpre paraissaient y être insensibles. Leur aura, de toute évidence, les protégeait et ils ne se faisaient pas faute, à multiples reprises, d’irradier de ces gerbes fulgurantes d’un aussi beau rouge vif que le vert fulgurant était vert ardent, pour faire reculer, pour étouffer, pour éteindre le sinistre qui désolait le navire spatial.


  Joël était totalement rigide, comme dans une chape de froid. Il était à peu près insensible et s’étonnait de garder le sens de l’ouïe et celui de la vue. En revanche, il ne sentait pas le contact des deux hommes-sphères qui l’emportaient.


  Il entrevit d’autres de ces curieux secouristes, emmenant des corps également congelés, recouverts d’une chape verte et qui étaient cette fois les cosmonautes féminins du vaisseau spatial.


  Il pénétra, soutenu par ses sauveteurs (ou ses nouveaux maîtres) dans un compartiment de l’astronef qu’il ne connaissait pas. Il crut, au bout d’un moment, qu’il s’agissait d’un département technique encore jamais visité. C’était bien cela, mais avec une destination qu’il découvrit, toujours avec un peu plus d’effarement.


  Les hommes-sphères attendirent un instant. Joël percevait un bruit évoquant celui de l’air comprimé qui s’échappe.


  Quelque chose joua, qui devait être une trappe latérale.


  Et Joël, plus effaré que jamais aperçut… le vide!


  L’espace! Avec ses myriades d’astres étincelants. Et cette immensité blanche qui devait être une galaxie, bien différente cependant de cette Voie lactée qu’il avait contemplée si souvent, comme tous les Terriens.


  Alors l’épouvante l’envahit. Il comprit– ou crut comprendre– ce qui l’attendait, et comment allait se terminer son extravagante odyssée.


  On allait se débarrasser de lui en le précipitant dans le vide, l’assimilant sans nul doute à ces filles combatives parmi lesquelles on l’avait découvert.


  Il tentait de résister, de se débattre. Puérilité! N’était-il pas intégralement paralysé? Tout son corps, enrobé de ce givre vert qui formait une carapace intangible, lui interdisait la plus petite palpitation.


  En effet, on le soulevait et il voyait qu’on le rapprochait de la trappe. Il put entrevoir l’immensité, cet océan d’étoiles qui allait être son tombeau cosmique.


  Joël eût voulu fermer les yeux. Mais ce tout petit mouvement lui était même interdit. Il était condamné à regarder jusqu’au bout, même la mort, «sa» mort.


  Ce qui l’étonna malgré tout, c’était que les deux hommes-sphères ne se contentaient pas de le lancer dans l’espace comme un débris inutile que l’on jette, mais qu’ils s’y aventuraient avec lui.


  Bien que ne connaissant pas grand-chose à l’astronomie, à l’astronautique et autres sciences, le frère d’Anne n’ignorait pas qu’un être vivant, du moins selon la biologie traditionnelle, ne saurait subsister dans le froid effrayant du vide, dans son absence d’oxygène.


  Or il continuait à vivre, bien que raide comme un bout de bois et tout aussi insensible.


  Et les sphères vivantes– des hommes les habitaient il commençait à s’en rendre compte– le convoyaient dans les immensités constellées.


  Alors, petit à petit, et selon les angles que prenaient dans leur course spatiale ses deux sauveteurs (il se mettait à leur donner ce nom) Joël découvrit l’ensemble de ce qui avait été le combat.


  Il vit, de loin, une sorte de boule verte, brillante, et devina qu’il s’agissait de l’astronef de Qiwâm. Seulement le vaisseau spatial, saisi par le feu smaragdin, était, tout comme Joël lui-même, totalement congelé. À un certain moment, le jeune homme crut y distinguer des points brillants, d’une pourpre vive. Certainement quelques hublots donnant sur l’action des hommes-sphères occupés à combattre le désastre et à dégager l’équipage après l’avoir neutralisé.


  Cependant, le voyage spatial se poursuivait et les mouvements des cosmonautes globoïdes permettaient par instants à l’homme gelé d’entrevoir l’immensité sous divers azimuts.


  Ainsi il aperçut les deux navires spatiaux qui avaient attaqué celles de Qiwâm et ne douta plus qu’on se dirigeait vers l’un d’entre eux.


  Une détente se produisait en lui. On l’avait sauvé du feu vert, on ne le jetait pas dans le vide pour se débarrasser de lui. On l’emmenait vers un vaisseau, évidemment ennemi des filles fantastiques qui l’avaient enlevé. Le considérait-on comme leur comparse? C’était possible, plus que probable même.


  «Ils ne me tuent pas… Mais je suis leur prisonnier, voilà tout!» pensa-t-il.


  Il allait vivre, c’était le plus important. Il se demanda ce qui était arrivé à Claude Volier et, comme toujours, il évoquait le charme de la petite Anne, sans parvenir à se débarrasser de l’image obsédante de Barbara.


  Avait-elle péri dans le combat, dans le sinistre qui avait suivi? Les questions se pressaient dans son cerveau, lequel continuait à fonctionner. Toutefois, il constatait qu’il n’était plus obnubilé par cette sorte d’agression mentale qui l’avait perturbé tant qu’il était demeuré à bord du vaisseau de Qiwâm.


  On approchait du navire ennemi. Un nouveau mouvement des hommes-sphères pour amener leur fardeau près d’une certaine partie de la carène permit à Joël d’entrevoir plusieurs groupes semblables à celui dont il était partie intégrante, à savoir deux hommes-sphères emmenant un corps rigide enrobé de glace verte.


  Il se demanda si Volier et Barbara étaient parmi ces rescapés. Mais déjà on pénétrait dans le cockpit par un système de sas analogue à celui qui avait permis la sortie dans l’espace.


  Là, plus d’hommes-sphères, mais des personnages portant des uniformes d’un ton gris, assez neutre, sortes de combinaisons souples, très pratiques. Tous étant tête nue, il vit quelques femmes, parmi une majorité masculine. Des traits assez fins, tous avec une chevelure d’un blond flamboyant et ondulée, ils portaient des joyaux aux oreilles, boucles d’or ou curieuses barrettes serties de gemmes.


  Tous les yeux bleus dans des visages cuivrés, ce qui donnait une impression bizarre, mais non antipathique.


  Joël, autant que sa rigidité absolue le lui permettait, constata que ce navire était infiniment plus confortable, plus élégamment décoré, on eût dit plus douillet que le sévère vaisseau des filles de Qiwâm.


  Il vit un certain nombre d’hommes-sphères. Tous amenaient les corps rigides, et d’apparence verte, des cosmonautes vaincues. Il vit qu’on les aidait à se défaire de ces scaphandres spatiaux qui semblaient si efficaces et tout naturellement apparaissaient des êtres semblables à ceux qui peuplaient l’astronef.


  Ses convoyeurs l’abandonnaient à deux hommes qui l’emportaient rapidement.


  Il se retrouva dans une salle très claire, d’une propreté impeccable en laquelle il était aisé de découvrir une infirmerie. Trois jeunes femmes, d’une singulière beauté s’affairaient autour de deux sortes de grands cylindres transparents renfermant chacun un corps raide et vert.


  On déposa Joël dans un troisième cylindre, tandis qu’on amenait un quatrième corps pour un quatrième appareil.


  Tout de suite, dès qu’il y fut enfermé, il sentit une sensation agréable, une douceur infinie. Il était placé sur une couchette elle-même en suspens par un procédé qui lui échappait, à l’intérieur du cylindre, et il voyait en transparence les trois infirmières qui, par instants, se penchaient sur lui, l’observaient, sans relâcher pour cela la surveillance des autres engins contenant, il s’en était rendu compte, trois des cosmonautes de Qiwâm.


  En un instant, il sentit fondre la carapace verte candis qu’il éprouvait une joie profonde en retrouvant des sensations normales. Le sang circulait de nouveau, il respirait normalement. Il n’avait jamais cessé de voir ni d’entendre mais il n’en ressentait pas moins une très grande satisfaction. Certes, il était quelque peu engourdi, mais il vivait et il commençait à remuer, à s’étirer.


  Si les infirmières se partageaient entre leurs quatre patients il était hors de doute qu’il les intéressait bien plus que les trois femmes placées également dans ces cylindres dont le but paraissait d’aider à la décongélation des gens qu’on faisait prisonniers de cette manière originale.


  Joël redevenait lui-même et il appréciait ces faciès réguliers aux jolis coloris cuivrés, ces chevelures de feu, ces dents éclatantes. Les jeunes femmes présentaient des caractéristiques de race telles qu’elles se ressemblaient entre elles. Et lui, découvrant un style féminin bien différent de ce qu’il avait déjà pu connaître sur sa planète natale, commençait à trouver un peu de charme à revivre.


  Cependant, la glace verte fondait. Il se retrouva dans ses vêtements, mais des vêtements encore fort humides, et maculés de ce vert qui ne lâchait pas. Le processus de retour à la norme continuait à sévir. Il avait l’impression d’être massé par des mains invisibles. Il se sentait de plus en plus à l’aise, n’eût été cette tenue incommode.


  Des hommes arrivaient en lesquels il devina des médecins, des officiers de l’astronef. Ils échangèrent des propos, que Joël ne pouvait entendre, avec les infirmières, jetèrent un coup d’œil rapide aux filles de Qiwâm et parurent s’intéresser bien plus au jeune Terrien.


  Celui-ci tentait de se redresser. Une des jeunes femmes lui sourit et lui fit signe de s’étendre de nouveau. Il crut bon de lui obéir, non sans un petit clin d’œil complice. Le frère d’Anne estimait beaucoup ce sexe.


  Entre-temps, il vit qu’on retirait les trois Qiwâm des cylindres et qu’on les dévêtait promptement. Puis on les emmena, encore titubantes, alors qu’on introduisait trois nouveaux corps congelés dans les cylindres.


  Ce fut son tour. On l’aida à sortir de l’appareil et, aussitôt, les trois infirmières s’empressèrent de le déshabiller.


  Il se souvenait des manigances de ses hôtesses, lors de son réveil après le kidnapping du tumulus de César. Mais cette fois, l’ambiance lui semblait très différente. Il se laissa faire avec complaisance.


  D’ailleurs, on le revêtit sans tarder d’une combinaison analogue à celles qui uniformisaient les gens de l’astronef. Il s’y trouva fort bien, c’était confortable et tiède, et on lui fit avaler un breuvage aux tons grenats qui lui parut particulièrement tonique.


  Tout cela se déroulait comme dans un rêve. Joël, on le conçoit, demeurait quelque peu abruti par cette avalanche d’événements exceptionnels. Il se disait une seule chose: il était dans un autre monde, un de ces univers lointains dont on a rêvé depuis toujours, d’où viennent les OVNI, que bien des Terriens donneraient cher pour connaître, et qu’il lui était donné de visiter sans débours.


  Mais où cela allait-il le conduire?


  Poser des questions, c’était certainement inutile. Médecins, officiers, infirmières, cosmatelots, autour de lui, s’exprimaient dans une langue chantante, agréable mais à laquelle bien entendu il n’entendait rien. Deux officiers l’avaient du geste invité à les suivre et il quitta l’infirmerie, non sans avoir adressé un geste aimable ponctué d’un beau sourire à ses trois occupantes, qui continuaient à le regarder avec sympathie.


  Une expression bien différente de celle que leur inspiraient les filles de Qiwâm. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que c’était là un peuple qui devait nourrir, à l’égard des ravisseuses de Joël, d’Anne, de Volier, et sans doute aussi de diverses jeunes personnes douées pour la voyance, une haine des plus farouches.


  Joël constata qu’on amenait encore les rescapées de l’astronef congelé vers l’infirmerie pour le travail de remise en état. Et, il vit aussi une théorie de femmes nues, encadrées de solides gaillards et de femmes armées, non moins redoutables sans doute. Les prisonnières, après traitement, seraient parquées dans quelque soute, sous surveillance, en attendant d’être emmenées… Là, Joël pouvait se poser des questions. Quelle était la destination du vaisseau spatial?


  Naturellement, il reconnut au passage plusieurs filles de Qiwâm déjà entrevues sur leur propre navire. Et Barbara? Il ne la vit pas. Il eut soudain l’impression qu’elle pouvait être au nombre des victimes, qui avaient dû être relativement nombreuses.


  Barbara morte… Pourquoi en éprouva-t-il une telle angoisse? Il se dit que c’était sans doute parce qu’elle était à l’origine de l’enlèvement d’Anne. Barbara disparue, le lien se rompait. Mais peut-être aussi y avait-il une autre explication à la base de son émotion.


  Il se retrouva dans une petite pièce évoquant une cabine de paquebot, et l’un des officiers lui fit signe de s’asseoir. Tous deux paraissaient avenants. L’un était très jeune, l’autre plus mûr et il pensa qu’ils occupaient à bord une situation élevée.


  Une fois encore, il vit l’élixir grenat et cette fois but avec ses hôtes, les regardant, vaguement inquiet, cherchant à faire bonne figure. Eux deux étaient avares de paroles, n’échangeant que de brefs propos, comme par politesse envers ce passager qui ne pouvait les comprendre.


  Puis, un des deux, le plus âgé, fit apparaître une petite boîte de métal. Il en extirpa des objets brillants qu’il étala sur un linge que son compagnon disposait sur une tablette, devant Joël. Celui-ci découvrit alors une série de petites aiguilles, peut-être d’or, sinon d’un métal qui le rappelait.


  Une certaine anxiété le saisit. Que signifiait…?


  L’officier inconnu s’approcha, le regarda en souriant. Il tenait une aiguille entre ses doigts et l’élevait vers le front de Joël.


  Le jeune homme eut un véritable spasme. Une pensée foudroyante le traversait:


  «Ils vont me torturer!»


  Ces aiguilles le fascinaient. Elles lui semblaient menaçantes, subtiles comme des scalpels, cruelles comme ces instruments que les hommes de toutes les époques, du moins sur la Terre, ont inventé pour faire souffrir leurs semblables, leurs frères humains.


  Sa réaction ne parut pas surprendre les deux hommes. Ils se regardèrent, échangèrent un sourire.


  Prompt comme l’éclair, le plus jeune passa derrière lui, le saisit, le maîtrisa, l’immobilisa sur son siège d’une étreinte savamment étudiée qui surpassait toutes les astuces du karaté, du moins ce qu’en connaissait Joël.


  Un Joël soudain baigné de sueur et qui voyait l’officier approcher lentement, tenant l’aiguille entre deux doigts.


  D’un geste sec, il la planta au centre du front du captif.


  CHAPITRE VIII


  Il est des instants où l’impression de peur neutralise celle de la douleur et ce fut justement le cas pour Joël.


  Il n’avait pratiquement rien senti de cette aiguille qu’on lui plantait dans la chair, d’une façon modérée il est vrai. À peine une piqûre! Mais le jeune Terrien pouvait se demander à quoi rimait ce procédé barbare.


  L’homme qui le traitait ainsi continuait à afficher un sourire bienveillant et dans ses yeux on ne lisait aucune flamme de sadisme. Joël avait plutôt la vision d’un de ces médecins rassurants qui savent atténuer l’effet de quelque traitement pénible par une attitude lénifiante.


  Il y eut une deuxième, une troisième aiguille.


  Joël était ahuri, si bien qu’il ne songeait même plus à se débattre. Il est vrai que le jeune officier le tenait toujours avec une telle science de la prise qu’il lui était pratiquement impossible de bouger.


  Il vit son tortionnaire saisir une quatrième aiguille. Et à ce moment, une idée bizarre le traversa.


  Non, cela n’évoquait nullement un supplice mais plutôt quelque traitement à tendance thérapeutique encore que Joël se sentît en bonne forme physique, en dépit des perturbations que ses aventures interstellaires avaient pu apporter à son équilibre.


  Il n’avait jamais eu l’occasion d’être traité à l’acuponcture, et n’avait jamais non plus assisté à une séance de ce genre. Mais en ce moment il se demanda subitement s’il ne s’agissait pas de quelque chose d’analogue, encore qu’il parût surprenant que ces êtres, originaires d’un monde inconnu de lui mais évidemment éloigné (ô combien!) de la Terre, puissent pratiquer ainsi les méthodes chinoises.


  Toutefois, il ressentait un autre phénomène. Au fur et à mesure que les petites pointes d’or– il était à peu près sûr que c’était de l’or– s’enfonçaient dans son front, il sentait son esprit se clarifier. Une sorte d’euphorie l’envahissait, des pensées se faisaient jour en lui et il prenait brusquement une vision plus nette, plus lucide des choses.


  Joël était de nature un garçon assez simple. Et il lui semblait tout à coup qu’il faisait ce qu’il pouvait appeler une cure d’intelligence.


  Si bien qu’il ne se crispait plus, qu’il était moins tendu et que parallèlement, sentant sans doute qu’il se relaxait quelque peu, son geôlier desserra l’étreinte.


  Joël, n’étant plus maintenu que d’une façon relative, n’en profita pas pour se révolter. Il devenait subitement extrêmement curieux de savoir, de comprendre et il suivait avec un intérêt croissant le manège de son vis-à-vis, lequel s’emparait d’une cinquième aiguille.


  Le frère d’Anne s’attendait tout naturellement à en subir le contact. Pas du tout! Cette fois, tout en continuant à regarder le Terrien avec son sourire aimable le curieux personnage piqua l’aiguille dans son propre front et parut s’amuser de l’air ahuri que prenait Joël.


  Amusement qui trouva un écho chez le jeune officier lequel, tout en continuant à maintenir Joël, mais maintenant seulement pour la forme, s’était mis à rire de bon cœur.


  Joël était dépassé par tout cela. Du moins commençait-il à réaliser qu’on ne semblait nullement lui vouloir du mal.


  Mais alors, que signifiait ce manège insolite?


  On ne le lui dit pas mais il commença à se rendre compte de quelque chose de bizarre.


  Les deux extra-terrestres s’étaient remis à deviser. Or, à partir de cet instant, l’enfant de la Bretagne ne fut plus totalement dérouté par le langage qu’ils utilisaient, comme cela avait été le cas, autant à bord du navire de Qiwâm que sur l’astronef où il était présentement prisonnier jusqu’à nouvel avis.


  Il se disait, avec un ahurissement croissant, qu’il croyait percevoir des bribes de phrases, des mots glanés çà et là dans le dialogue de ses hôtes. Ce n’était pas très net, cela demeurait incomplet, mais évoquait à peu près un poste de radio sur lequel on cherche à capter une émission lointaine, très parasitée et dont les éléments ne parviennent que de façon très fragmentaire, tronqués, avec de nombreuses lacunes.


  Paisiblement, l’officier poursuivait sa tâche. Il se planta sept ou huit aiguilles au centre du front, les disposant sans hésitation, mais, Joël le remarqua, non sans avoir auparavant légèrement palpé sa propre chair.


  Ensuite, jugeant sans doute l’installation insuffisante, il revint à son patient et le gratifia encore de trois nouvelles aiguilles.


  Joël, cette fois, était ébloui.


  Parce que l’effet extraordinaire se poursuivait, augmentant d’intensité. Il se sentait plus fort que jamais, sur le plan mental. Des choses lui apparaissaient qu’il n’avait jamais soupçonnées. Il sentait en lui une vision inconnue du monde, il portait sa pensée très loin, et il ne se trouvait plus isolé, projeté comme un exilé loin de sa planète natale. Des choses nouvelles éclosaient en lui.


  L’officier le contemplait avec une satisfaction visible, comme un homme soulagé du devoir accompli.


  Alors, il ouvrit la bouche. Il parla.


  Et Joël comprit parfaitement cette phrase:


  —Pardonnez-moi de vous avoir traité ainsi. Mais c’était nécessaire afin que nous puissions entamer le dialogue. J’espère que je ne vous ai pas fait trop souffrir?


  En quelle langue s’exprimait-il? Pas en français certainement, ni en aucun idiome en usage sur la planète Terre. Il devait, de toute évidence, parler sa propre langue, celle de ces gens mystérieux qui avaient traqué l’astronef de Qiwâm, provoqué sa perte avec le bombardement au feu esmeraldin, pour finir après un dur combat par s’emparer de tous les survivants.


  Joël bafouilla quelque chose. L’autre enchaîna:


  —Oui… Je conçois que cela vous gêne, vous surprenne. Ne vous inquiétez pas. Utilisez tout simplement votre dialecte. Désormais ce qu’on nomme chez vous, je crois, le duplex, va s’établir normalement. Vous parlez votre langue et je parle la mienne, mais le système que je viens de préparer va nous permettre une compréhension mutuelle laquelle, vous en conviendrez, nous sera bien utile…


  Et Joël entendait tout cela. Et Joël comprenait tout cela. Il ne songeait plus à se débattre et d’ailleurs le jeune officier avait relâché son étreinte. À présent, il se trouvait lui aussi en face du Terrien, sortant de sa poche une petite boîte en or. Il en extirpa une pastille qu’il avala, puis en offrit une à son compagnon qui l’accepta avec un plaisir visible. Ils se mirent tout deux à mastiquer, tout en reprenant la conversation, non sans avoir offert à Joël de partager leur euphorie.


  Parce que, cela c’était aisé à comprendre, ces pastilles étaient visiblement empreintes de quelque drogue et constituaient sans doute un chewing-gum d’au-delà du ciel, qu’on mâchonnait pour se stimuler, ou trouver quelque plaisir analogue aux effets du tabac, ou pis encore.


  Joël hésita mais, encouragé par les deux hommes, il prit une pastille et, à l’imitation de ce qu’il avait vu faire, se mit à mâchonner. Il sentit tout de suite un goût très agréable, à la fois suave et piquant, alternant les sensations, tandis qu’une sorte de détente se produisait en lui. Et cela l’aida par la suite.


  —Vous êtes sans doute très surpris de vous trouver ici?


  —Je… Oui, je… Mais comment pouvons-nous parler ainsi?


  —Très simple! Vous n’ignorez pas que l’homme, dans tous les mondes, est à peu de chose près égal à lui-même… Oui, les races varient à l’infini, mais à partir du modèle anthropomorphe… L’homme c’est l’homme! Petit, grand, minuscule ou gigantesque. Blanc, noir, rouge, jaune, vert, bleuté, avec une gamme sans fin de nuances. Mais nous savons que sur votre planète il y a aussi une variété étendue d’ethnies. C’est en grande partie le cas chez nous, et dans la majeure partie de la Galaxie… Pourquoi semblez-vous stupéfait? Vous pensiez que nous avions deux têtes, des yeux multiples? Des pinces ou des tentacules?


  —Non, avoua Joël, je ne savais même pas que vous existiez! Mais cela ne me dit pas…


  —Le procédé que nous utilisons en ce moment? J’y viens. Donc tous les humains, tous je dis bien, sont bâtis sur le modèle unique voulu par le Maître du Cosmos. Ils ont deux yeux, mais il est possible, soit qu’ils en aient possédé trois à une certaine époque, dans un passé impensable quant au temps écoulé, soit qu’ils soient tous appelés à le voir paraître dans certaines races, après mutation. Vos savants, nous le savons, sur la Terre d’où vous venez, connaissent la glande pinéale, siège d’une subtile perception qui explique dans une certaine mesure le phénomène de médiumnité…


  Les pensées affluaient en Joël.


  Cette glande… La médiumnité… Il évoquait en surimpression à la fois les mystérieuses facultés de sa sœur Anne, lesquelles devaient être à l’origine de leur envol vers les mondes inconnus, et la sensation qui restait en lui d’une femme de rêve posant un baiser sur son front.


  Ses interlocuteurs l’observaient avec intérêt.


  —Comprenez-vous? reprit le plus âgé. Nos propres savants ont longuement étudié cette question, si importante pour nous, vous allez bientôt savoir pourquoi. Et ils ont trouvé un système d’antennes (ces petites aiguilles forment un réseau véritable de captation ondionique) permettant la stimulation de la glande pinéale, de ce «troisième œil» dont on a beaucoup parlé sur votre planète. Un échange peut alors s’obtenir entre deux ou plusieurs individus et chacun s’exprimant dans son propre idiome se fait comprendre d’autrui, tout en saisissant parfaitement le sens de paroles prononcées dans un langage qui lui est totalement étranger.


  Joël était stupéfait. Mais cela lui paraissait clair. Et, bien que tout lui parût aller vite, très vite, il se disait aussi que sans une pareille stimulation, lui, le petit menuisier de Port-Navalo n’eût peut-être pas saisi aussi aisément un tel raisonnement, un tel exposé technique. Mais les aiguilles avaient certainement quelque chose de cette magie si souvent confondue avec la science. Et il comprenait, et il suivait parfaitement les explications.


  —Je crois que je vous suis, dit-il. Mais je voudrais savoir où je suis, et qui vous êtes?


  —Question pertinente. Nous-mêmes ne savons pas grand-chose de vous, sinon que vous êtes d’origine terrienne…


  Joël jugea bon de se nommer, de dire comment il s’était trouvé sur le navire de Qiwâm alors qu’en compagnie de Claude Volier, journaliste de son état, il cherchait à entrer en contact avec des extra-terrestres coupables à ses yeux d’avoir été les ravisseurs de sa sœur, avec la complicité de la demoiselle Barbara Kloo.


  Il parla de son bref séjour sur l’astronef à équipage féminin, puis du combat et du désastre qui avait suivi.


  On l’écoutait avec attention et politesse. Enfin, l’officier prononça:


  —Je vois… Encore une victime de ces démons…


  —Quels démons?


  —Ces filles… Les filles de Qiwâm… Mais vous allez tout savoir!


  À peine eut-il prononcé ces derniers mots que Joël vit son visage se crisper et, pour la première fois depuis le début de cet entretien ondio-vocal, il prit une expression nettement colère:


  —Les garces! gronda-t-il. Les diablesses!… Elles nous ont captés!…


  Joël ne demanda pas ce qui se passait. Parce que, lui aussi, il était en train de sentir en lui quelque chose de nouveau, d’anormal.


  Nouveau? Seulement eu égard à ce dialogue avec un homme dont il ne connaissait pas le dialecte et qui ignorait le sien. Mais souvenir d’une impression mentale déjà observée à deux ou trois reprises.


  Parce que, une fois encore, c’était l’invasion des pulsions parasitaires, de ce tumulte cérébral qui lui apportait une foule de pensées, d’images, de sensations, au premier abord parfaitement étrangères à sa propre personnalité.


  Il entendit son interlocuteur qui disait au jeune officier:


  —Elles ont réussi à nous entendre, Hakwi… Fais le nécessaire! Par tous les moyens! Que l’on utilise le fouet électrique si elles regimbent! Mais le silence, par toutes les nébuleuses, le silence! C’est à devenir fou!


  Hakwi répondit. Seulement comme il n’était pas «branché» sur le cerveau de Joël par le truchement des petites aiguilles-antennes, le Terrien ne put comprendre ce qu’il répondait.


  Toutefois, il le vit se précipiter hors de la salle en courant et en donnant lui aussi les signes de la plus évidente fureur.


  L’officier respira fortement. Il avait cessé de parler. Il alla se verser une bonne rasade de l’élixir grenat et s’empressa d’en offrir une à Joël. Ils burent en silence.


  Un silence intérieurement troublé. Ils se taisaient mais ils s’observaient du coin de l’œil.


  Et ils se comprenaient, cette fois par cet échange muet qui a cours dans toutes les planètes de l’immensité cosmique, la compréhension humaine.


  Parce qu’ils entendaient le tumulte de pensées. Cela évoquait une fois encore pour Joël la radio parasitée. Il lui semblait qu’on tentait un brouillage de son cerveau comme certaines ondes utilisées pour la perturbation des émissions ondioniques.


  Cela dura plusieurs minutes. Puis il sentit, sans doute comme son vis-à-vis, une intensité violente pendant quelques instants. La fréquence augmenta violemment, sembla atteindre son paroxysme. Puis cela décrut et finalement s’arrêta.


  L’officier regarda Joël, parut soulagé, recommença à sourire:


  —Ami terrien, c’est terminé. Du moins pour le moment, parce qu’elles recommenceront à la première occasion. Voyez-vous, ce que nous emportons à notre bord, avec vingt-quatre filles prisonnières, vingt-quatre filles de Qiwâm, c’est le plus terrible des explosifs… C’est le sang du diable… Ce n’est pas pour rien que nous les appelons les diablesses de Qiwâm… Il fit une pause, avala une lampée de l’élixir.


  —Et maintenant, reprenons notre conversation. Elles viennent de vous donner un échantillon de leur puissance, cette puissance que nous mettons tout en œuvre pour réduire à néant, pour le salut, non seulement de notre planète, mais pour celui de tous les mondes connus…


  Il posa la main sur l’épaule de Joël:


  —Je crois que vous êtes un brave garçon… J’aurai une proposition très importante à vous faire, tout à l’heure. Mais auparavant, je vous dois des explications. Il y a bien des choses que vous devez savoir et que, je le suppose, vous brûlez de découvrir…


  Il s’inclina légèrement:


  —J’ai omis de me présenter. Commodore X’Tea, du monde d’Am’ryd, vers lequel nous voguons actuellement. Am’ryd, l’ennemi millénaire de Qiwâm.


  CHAPITRE IX


  Une question, dix, cent questions brûlaient les lèvres de Joël.


  Puisque le truchement des antennes branchées sur les glandes pinéales des interlocuteurs permettait le transfert immédiat d’un cerveau à l’autre, il pouvait se permettre une conversation qui promettait d’être passionnante.


  Toutefois, l’humanité exigeait qu’il fût tout de suite rassuré sur le sort de son compagnon d’aventures.


  Qu’était devenu Claude Volier, qu’il avait perdu de vue alors que l’un et l’autre étaient transformés en glaçons verts?


  X’Tea parut un peu embarrassé par cette demande initiale. Il avoua n’en savoir rien mais promit à Joël de le renseigner le plus tôt possible.


  En attendant, il lui fit un véritable cours sur la situation.


  La plongée subspatiale avait amené le vaisseau de Qiwâm dans une constellation que les Terriens nomment le Bouvier. Bientôt il pourrait admirer une étoile géante, une des plus brillantes de la Galaxie, Arcturus.


  Dans ce monde vivaient sur diverses planètes des peuples assez évolués pour avoir, depuis longtemps, connu les voyages interastres, entre autres réalisations prodigieuses. Mais, c’est une loi malheureuse des humanités, des rivalités n’avaient pas tardé à s’élever entre planètes, avides les unes et les autres de conquérir, de coloniser les astres où vivaient des races plus primitives, et dont sol et sous-sol offraient des possibilités infinies.


  D’où une guerre, durant depuis un siècle et plus, entre Qiwâm et Am’ryd.


  L’histoire, en soi, était banale. Le déroulement montrait des périodes de simili-paix obtenues par d’hypocrites traités qu’on ne tardait pas à violer. Les peuples faisaient les frais de cet interminable conflit et la science et la technique progressaient parallèlement, à la grande satisfaction des technocrates qui décident des droits de l’individu à partir de leur cabinet, considérant l’homme comme un élément de masse.


  Il y avait de gigantesques combats spatiaux, des invasions d’astronefs amenant de véritables armées sur des mondes où c’était alors la dévastation et l’horreur.


  Bien entendu, l’espionnage sévissait et les deux parties, ainsi que diverses planètes satellites tombant sous la coupe tantôt de Qiwâm et tantôt d’Am’ryd, mettaient en œuvre toute la subtilité possible pour déceler les desseins de l’adversaire et mieux les déjouer. Tactique classique, bien peu nouvelle…


  Ce qui était nouveau c’était que, depuis une décennie environ, Qiwâm paraissait prendre un avantage considérable, qui inquiétait les dirigeants d’Am’ryd.


  À quoi cela tenait-il? L’espionnage d’Am’ryd était semblait-il parfaitement efficace. Encore que les services secrets de Qiwâm aient obtenu, eux aussi, d’estimables résultats.


  Mais maintenant, une force inconnue perçait les mystères de l’état-major de l’univers d’Am’ryd. Ses agents étaient démasqués, ses flottes tombaient dans des embuscades d’envergure. Ses satellites, et parfois même le territoire planétaire, subissaient des incursions regrettables. Bref, il était à croire que, dépassant toutes les techniques connues, ceux de Qiwâm parvenaient à tout savoir de ce qui se tramait dans les plus hautes sphères d’Am’ryd.


  Naturellement, on avait pensé à la trahison, ce qui avait valu quelques procès retentissants, quelques exécutions capitales dont on finissait par s’apercevoir– après coup malheureusement– qu’elles étaient nulles et non avenues, sauf bien entendu en ce qui concernait ceux qui en avaient fait les frais, sans espoir de remboursement.


  Finalement, Am’ryd devait reconnaître que Qiwâm disposait dorénavant d’un élément inconnu, lequel lui conférait un avantage d’envergure. Si cela continuait, l’ennemi connaissant à l’avance tous les plans de l’état-major, ce serait à plus ou moins brève échéance la fin de ceux d’Am’ryd, la chute, l’esclavage sous la domination d’un adversaire qui ne ferait pas de cadeaux.


  Enfin, quelques agents secrets, au péril de leur vie, avaient fini par découvrir la clé du mystère.


  Oui, Qiwâm disposait du plus fantastique des réseaux d’espionnage. Installé sur une petite planète, Ekera, une véritable forteresse avait été aménagée, pour la formation, l’entretien, et le travail intensif du plus exceptionnel des commandos.


  Un commando d’ailleurs en grande partie statique. Plusieurs centaines de personnes, servies par un personnel spécialisé, travaillaient jour et nuit à percer les arcanes des maîtres d’Am’ryd.


  Et ces personnages, des deux sexes au départ puis, par la suite, à peu près exclusivement féminins, étaient, après une sélection des plus sévères, hautement considérés quand ils obtenaient des résultats, impitoyablement rejetés s’ils décevaient Qiwâm.


  Des voyants!


  Des médiums, des êtres supérieurement doués pour l’intuition. On avait commencé par utiliser ceux de Qiwâm et de ses satellites. Puis, la sélection démontrant que les véritables intuitifs ne sont pas légion, des expéditions avaient été envoyées à travers la Galaxie, à la recherche de sujets mieux doués.


  Certes, il y avait toujours, dans ce sanctuaire de la voyance, des êtres aux dons prestigieux. Mais, soumis à un travail intense, ces médiums abusivement exploités, voyaient assez rapidement tarir leurs facultés. Il fallait donc les remplacer sans cesse et pour cela, des espions étaient expédiés dans les mondes les plus divers où ils étaient chargés de la détection des médiums.


  Ensuite, des rapts avaient lieu et les malheureux, et surtout les malheureuses, amenés dans cette citadelle de l’intuition à haute dose, étaient mis à l’épreuve. Ils devaient, jour et nuit, «travailler» en proportion de leurs facultés pour étudier et analyser mentalement les éléments amenés par les espions de Qiwâm.


  Ceux et celles qui s’avéraient médiocres étaient ramenés à de plus basses besognes et prenaient place dans la domesticité. D’autres, présentant des qualités physiques indéniables, étaient formés pour constituer des équipes combattantes, accompagnant les armées, les flottes spatiales. C’est ainsi que certains des vaisseaux de Qiwâm étaient montés par des équipes uniquement féminines. De tels équipages avaient l’avantage de pouvoir, en cours de navigation, détecter l’approche de l’adversaire et percer– dans une certaine mesure– ses desseins.


  Toutefois, ainsi que le fit remarquer le commodore X’Tea non sans ironie, il y avait des cas où la science et la puissance d’Am’ryd finissaient par l’emporter sur ces diablesses, terme qui revenait souvent dans sa bouche.


  Il ne cacha pas au jeune Terrien que les savants de son univers avaient découvert une arme particulièrement efficace et dont il avait pu apprécier l’incontestable résultat: l’inversion thermique.


  C’est ainsi qu’on avait littéralement gelé le vaisseau de Qiwâm et tous ceux qui se trouvaient à bord. Dans ce revêtement de glace verte, ils étaient neutralisés et on pouvait même les plonger dans le vide (ce qui avait été le cas) sans risque d’asphyxie, les fonctions étant provisoirement suspendues par une thermie atteignant presque le zéro absolu.


  Une victoire sur Qiwâm, donc, en dépit des armes psychiques de cet équipage infernal. Captives, elles tentaient encore d’agir contre l’adversaire en déclenchant ces marées mentales, ces ruées d’ondes cérébrales dont Joël avait perçu les effets quelques instants plus tôt.


  —Mais, dit le commodore X’Tea, je crois que je dois compléter mon discours par des documents plus précis. Et vous comprendrez tout!


  Il s’affairait, manipulant un petit appareil qui parut au menuisier terrien assez compliqué. C’était une boîte polyèdre, dont il n’était pas capable de déterminer la forme exacte tant elle comportait de pans différents. Et sur ces pans, il y avait une quantité invraisemblable de boulons, de voyants, de fils, de touches que l’officier d’Am’ryd effleurait, palpait, pressait sans hésitation, prestement.


  Entre-temps, son jeune camarade revenait dans la cabine.


  Ils échangèrent quelques mots en langue d’Am’ryd et le commodore, se tournant vers Joël, expliqua:


  —Nous avons maté la révolte des filles de Qiwâm. Non sans mal car elles sont littéralement enragées… Il a fallu en venir au fouet électrique… Oui, vous saurez plus tard à quoi cela correspond… Enfin, on les a menacées et elles se sont tues… Du moins mentalement! Vous avez pu constater, tout comme moi, que le calme intérieur revenait… Mais on sera certainement obligés de les surveiller en permanence…


  Le jeune officier– lieutenant Pkir– eut une mimique très claire, montrant qu’il était de ceux qui aiment la manière forte et que les révoltées n’avaient qu’à bien se tenir.


  Cependant, X’Tea en avait fini avec sa mise au point.


  La lumière baissa dans la cellule. Pendant quelques secondes, ce fut l’obscurité absolue. Puis, brusquement, Joël ne se trouva plus à bord de l’astronef, mais bel et bien dans un paysage curieux, très attractif. Autour de lui bruissait une forêt. Des arbres magnifiques, très feuillus, mais dont les troncs étaient hérissés d’épines gigantesques lesquelles, ce qui le frappa, s’agitaient, menaçantes.


  Il y avait aussi d’admirables fleurs, des formes diverses qui glissaient au sol, des êtres volants tenant plus du reptile écailleux que de la gent emplumée.


  —Vous voici à Am’ryd, expliqua la voix du Commodore. Nous vous montrons un lieu sauvage mais vous allez revenir vers notre monde civilisé…


  Joël entendait mille bruits, respirait les parfums. Un monstre ailé passa près de lui et il eut un réflexe pour l’éviter.


  Les deux hommes d’Am’ryd se mirent à rire:


  —Ne craignez rien! Il s’agit de la télé absolue réalisée chez nous…


  Un procédé qui projetait, en relief, l’image captée, avec sons, couleurs, senteurs. Le téléspectateur avait l’impression de se trouver, non devant un écran mais au centre même de cette transmission tridimensionnelle totale.


  Il put admirer un court instant la forêt vierge de cette planète avant d’entrevoir, près d’une théorie de petits lacs aimables, une très belle cité.


  Des forteresses sans doute antiques, massives, s’élevant au-dessus des ondes, voisinaient avec des usines, des tours de métal et de verre infiniment plus modernes. D’étranges minarets se heurtaient à des antennes et, si on voyait sur le sol des chars antiques, traînés par de curieux multipèdes tenant de l’insecte géant et de la chèvre, des engins globoïdes, icosaèdriques, pyramidaux et autres sillonnaient les airs.


  En raccourci, Joël découvrait toute une civilisation.


  —Il y a, sur notre planète, plus de deux cents cités semblables. Et c’est là que nous vous menons, dit le commodore, non sans orgueil.


  Il devait être fier de sa planète, de sa race. Les images attestaient à la fois un passé culturel glorieux et une technique neuve très audacieuse. D’ailleurs, Joël vit passer dans le ciel un engin analogue à l’astronef qui l’emportait.


  On le promena un moment dans les artères de la cité. Les habitants, sans doute en vertu d’un climat très clément, ce que corroboraient des essences arborescentes ornant maisons et palais, étaient légèrement vêtus: petites tuniques et robes très échancrées, mettant en valeur la beauté des femmes, que le jeune menuisier admira. Il découvrit un mélange d’antiquité et de modernisme des plus séduisants.


  Tout redevint soudain noir. Il entendit parler X’Tea:


  —Voilà donc Am’ryd… Mais ce qui vous intéresse, ce qui nous intéresse, n’est-ce pas ce monde diabolique où on a emmené votre sœur, ami de la Terre?


  Joël frissonna. Qu’allait-il voir?


  Les visions reparurent. Il se trouva soudain en plein espace ce qui lui donna le vertige. Vertige gratuit, car il était toujours confortablement assis dans un fauteuil, à bord de l’astronef.


  Mais les sensations étaient très puissantes et il était emporté avec une telle perfection que cela lui offrait un voyage fantastique.


  Il vit se rapprocher une petite planète sertie de brumes.


  —Ekera, prononça le lieutenant Pkir. Ekera…


  Joël reconnut le nom cité par le commodore. La planète où ceux de Qiwâm installaient leurs espionnes de la pensée.


  Les super-caméras rapprochaient l’image. Joël crut plonger dans la masse nébuleuse et découvrit, en dessous, une immensité désertique. Quelques cours d’eau brillaient au fond des vallées mais la végétation était des plus maigres, hors quelques touffes d’arbres aux troncs quasi nus, s’élevant très droit et surmontés d’une unique touffe de feuillage. De vrais balais, pensa Joël.


  C’était bien peu amène, surtout en comparaison avec la verdoyante, la fertile Am’ryd. Nul doute que le commodore voulait lui faire comprendre la différence entre son univers et celui de l’ennemi.


  Puis on arriva sur un rivage. Une mer? Un lac? On n’en voyait pas la fin, de toute façon. La brume y régnait, couvrant les flots presque partout. Des êtres couraient sur le rivage, plongeaient, ou s’élevaient dans les airs. Informes, échappant à toute classification, ils devaient toutefois avoir quelque analogie avec les caméléons car Joël constata seulement qu’ils s’assimilaient, sur le plan de la coloration, avec le décor ambiant: rocher, terre, eau ou nuage.


  —Les vampires de la mer maudite, dit le commodore.


  Cela évoquait, pour Joël, le titre d’une histoire en bandes dessinées qu’il avait lue quelques années plus tôt. Seulement, cette fois, il ne s’agissait plus de fiction. Cela existait donc, une telle fantasmagorie?


  Les êtres signalés étaient rapides, presque insaisissables à l’œil, tant ils se confondaient rapidement avec ce qui les entourait. X’Tea expliqua brièvement qu’ils étaient doués d’un mimétisme absolu et immédiat, s’identifiant à l’entourage, ce qui les rendait extrêmement dangereux.


  —Ce sont, ajouta-t-il, les meilleurs gardiens des espionnes…


  Maintenant, Joël croyait voyager sur les eaux, crevant les bancs de brume.


  Cela dura un long moment, puis il aperçut une ligne grisâtre, malgré l’épaisseur du brouillard et son œil de jeune Breton lui fit repérer une île.


  Une vaste langue de terre à peine hérissée de coupoles, toutes basses. Une installation qui faisait corps avec le terrain rocheux. Dans le ciel, on voyait tournoyer des formes qui étaient peut-être encore des vampires, les Montk’aas, ainsi que les nomma le commodore.


  —C’est là, dit encore l’officier d’Am’ryd, l’îlot d’Ekera où travaillent inlassablement les meilleurs médiums de la Galaxie, dans un bagne véritable, usant avec leurs facultés leur vie, périssant d’épuisement psychique pour sonder nos secrets, découvrir nos plans, perdre nos entreprises. C’est ce repaire infernal que nous devons détruire à tout prix, non seulement pour la victoire d’Am’ryd sur Qiwâm mais encore pour le repos de toutes les humanités galactiques…


  Et Joël, fasciné, regardait ce lieu extraordinaire où, si ses hôtes ne le trompaient pas, Anne était gardée prisonnière.


  CHAPITRE X


  Étrange voyage immobile! Joël, toujours bien calé dans son fauteuil, était en train d’explorer une planète dont il n’avait pas même soupçonné l’existence.


  Mais les événements s’étaient succédés à une telle cadence et dans un tel amas d’invraisemblances que le frère d’Anne ne s’étonnait plus de grand-chose.


  Pas même de ce qu’il voyait, sur l’île aux coupoles.


  Ce stupéfiant procédé lui permettait, en compagnie des deux Am’ryds, d’arriver de plain-pied, tout en demeurant évidemment en dehors, à une terrasse située entre deux coupoles.


  Là, un groupe féminin se trouvait réuni. Des femmes, de tous les âges, depuis l’adolescente jusqu’à la plus vénérable, de toutes races aussi, et Joël devina sans trop d’efforts qu’elles étaient originaires de vingt planètes différentes.


  La petite noiraude et la grande blonde, la mince qu’on croit toujours évanescente et la matrone lourde et grasse, la petite maigre sans âge et la mystérieuse aux yeux sombres, avec des épidémies aux tons variés, toutes avaient au moins un détail commun. Elles offraient un aspect de rêverie, mystique, sans gaieté, sans le moindre sourire.


  Pour l’instant, sous un double soleil et un ciel ponctué de plusieurs astres de belle taille, visibles comme des lunes en plein jour, elles se prélassaient sur des divans, tandis que des jeunes filles allaient et venaient, leur apportant des boissons et des fruits, sur des plateaux de métal brillant.


  —Le repos des médiums, prononça le commodore X’Tea. Entre les longues heures pénibles où elles s’adonnent aux travaux de voyance, elles ont droit à un peu de relaxation. Elles viennent sur cette terrasse prendre l’air, avec licence de ne plus penser, de ne plus chercher psychiquement, d’oublier le sondage perpétuel sur document qui est leur lot habituel…


  Joël regardait.


  Instinctivement, il cherchait Anne, il cherchait peut-être Barbara. X’Tea reprit, comme s’il le devinait:


  —Ce film (car c’est un film) a été pris il y a quelques mois en durée de votre monde, ce qui explique que votre sœur n’y figure pas… Remarquez l’air las de ces femmes… Certaines paraissent un peu égarées. Gageons que ces dernières ne resteront pas longtemps ici… Leurs facultés médiumniques les dévorent, et s’usent. Alors elles ne donnent que des renseignements erronés. Aussi se débarrasse-t-on d’elles…


  —Comment? râla Joël.


  —On les renvoie dans une sorte de couvent, ou d’asile psychiatrique quand elles ne sont même pas utiles au servage. Mais il est exclu qu’elles aient de nouveau des rapports avec la population. (Il eut un petit rire cruel) Elles en savent trop!


  —C’est atroce, gémit Joël. On en fait des machines…


  —Des machines à voyance! Vous avez dit le mot!


  —C’est monstrueux!…


  —Ami de la Terre, je commence à croire que vous êtes décidé à sauver votre sœur d’un pareil bagne?


  —Ah! gronda Joël, pour elle je suis prêt à tout… À tout, vous m’entendez?


  —Un instant, ami. Vous n’avez pas tout vu!


  Les caméras s’étaient déplacées et Joël apercevait maintenant une autre terrasse.


  Très surpris, il y vit des hommes, cette fois. Tous jeunes, musclés, et qui, en petite tenue de style sportif, étaient en train de se livrer à une culture physique intensive, encadrés par plusieurs gaillards curieusement armés de sortes de pistolets à plusieurs canons, et vêtus d’armures qui leur donnaient un aspect de robot.


  —Des hommes… Des médiums, eux aussi?


  —Non. Mais ceux de Qiwâm ont tout prévu. Certains médiums– je parle des femmes– ont intérêt à vivre en continence pour préserver leurs dons. Du moins le plus longtemps possible. D’autres, vierges, doivent le demeurer. Faites donc confiance à Qiwâm. Ces normes sont rigoureusement respectées. Mais toutes ces créatures ne relèvent pas d’une morphologie, d’un métabolisme semblable. Chaque cas est soigneusement étudié. Certaines, tout au contraire, ont besoin de l’apport régulier, voire quotidien, du mâle. On leur donne donc satisfaction.


  —Quoi? Ces gars qui s’entraînent…


  —D’autres esclaves, d’un tout autre genre mais, si je puis dire, complémentaires… Les étalons mis à la disposition de ces dames, du moins de celles qui exigent, pour garder la faculté psychique, l’apport viril… Le rôle de ces messieurs est donc clair…


  —Mais c’est abominable!


  —Oui, ami terrien, abominable. Qiwâm ne recule devant rien et fait bon marché de la dignité humaine. On sélectionne quelques mâles parmi les plus jeunes prisonniers et le tour est joué… Inutile de préciser que ces derniers, en cas de révolte ce qui arrive souvent, sont prestement éliminés… Et, dès qu’ils voient eux aussi leurs facultés faiblir, leur compte est bon!


  Joël, crispé, avait l’impression de vivre un cauchemar. Il voyait ces femmes, ces hommes, réduits à ce sort abject pour la plus haute raison d’État d’un monde totalitaire, impérialiste, fou de domination au mépris de la seule vraie valeur cosmique: l’humain.


  —Ne peuvent-ils donc s’évader?


  —On ne s’évade pas de l’île d’Ekera… La surveillance est impeccable et, dans le cas rarissime où un étalon, ou une voyante, s’échappent et tentent simplement le plongeon, les Montk’aas se chargent d’eux…


  Joël soupira et resta muet pendant les instants qui suivent, au cours desquels il vit l’île en long, en large et en travers.


  Puis le film se termina et la lumière revint.


  X’Tea et le lieutenant Pkir observaient le Terrien, qui demanda:


  —On ne m’a pas fait voir l’intérieur de cette forteresse…


  —Malheureusement, impossible de la filmer… Nos espions ont réussi, à très grande distance, ces prises de vues, depuis satellites. Naturellement, en dépit de la subtilité de nos appareils, tout comme de l’art de nos réseaux d’espionnage, il demeure encore impossible de sonder ce repaire diabolique.


  Joël apprit encore d’autres choses. Comment certaines de ces filles, au lieu de rester dans l’île, formaient ces redoutables commandos qui, à travers l’espace, montaient des astronefs et, après un entraînement intensif, devenaient à la fois des guerrières et des espionnes psychiques. N’en avait-il pas fait l’expérience?


  Il avait eu, grâce à ce cinéma fantastique, une vision de la constellation qui allait l’accueillir. Il avait vu, dans le ciel d’Ekera, l’énorme planète Qiwâm et bien plus loin, un petit astre, en fait lui aussi volumineux mais très éloigné, qui n’était autre qu’Am’ryd. Deux mondes en conflit depuis des temps et des temps, et dont un avait inventé ce système subtil, prestigieux, mais aussi très fragile, pour percer les secrets de l’ennemi.


  Fragile, car les médiums étaient rapidement usés et une remonte perpétuelle était nécessaire.


  Joël comprenait avec horreur quel avait été, sur la Terre, la mission de Barbara, et comment Anne, éblouie de pouvoir mettre son don naturel en valeur, avait été prise au piège. Orgueil? Légèreté de jeune fille? Désir d’aventures? Tout y concourait.


  Joël commence à voir clair. Pour lui les dés sont jetés. Il s’est débattu pendant quelque temps dans un inconcevable imbroglio et il se trouve transplanté, ô combien! Il demeure ébranlé par autant d’émotions.


  Toutefois, sa jeunesse, sa belle santé reprennent le dessus. Il est décidé à faire face à la situation, à s’adapter à ces nouvelles circonstances.


  Il trouve d’ailleurs une aide sérieuse chez les Am’ryd. Le commodore l’a en quelque sorte confié au lieutenant Hakwi Pkir. Un garçon qui, bien que né à un certain nombre d’années-lumière de la Bretagne, a à peu près son âge. Et désormais c’est Hakwi Pkir qui a pris le Terrien en main.


  Pendant des heures, les deux jeunes gens, face à face, des aiguilles d’or plantées dans le front selon une règle que Joël commence à bien connaître, échangent des propos, dissertent, et surtout s’enseignent mutuellement leurs langues d’origine.


  Si l’Am’ryd, né dans le monde du Bouvier, commence à parler le français, le frère d’Anne, de son côté, fait des progrès impressionnants dans le dialecte d’Am’ryd. Sans compter que Pkir lui donne également les rudiments de l’idiome de Qiwâm. Cela pourra certainement lui servir, et peut-être avant peu.


  Qiwâm! On en parle. Et sérieusement. Joël découvre que ces filles, toutes plus ou moins voyantes, en tout cas très douées pour l’intuition, forment une véritable caste. Si on exige beaucoup d’elles, on leur attribue également beaucoup. Ceux de Qiwâm ont reconnu leur prodigieuse utilité. Aussi leur laisse-t-on une certaine autonomie. Elles ont leurs lois, leur règlement, leurs interdits aussi. De toute façon, aucune d’entre elles ne saurait retourner à la vie normale. Médiums hors d’usage, elles deviennent servantes, sinon simples pensionnaires d’une sorte de couvent.


  Mais les plus sportives continuent à former les légions de l’espace, dont Joël a pu apprécier les redoutables effets. Les Am’ryds, qui convoient vingt-quatre de ces filles réduites en captivité, se méfient terriblement et, à plusieurs reprises, elles ont, psychiquement, fomenté une révolte qui a encore perturbé tout l’équipage du vaisseau Am’ryd.


  Il a bien fallu avouer la vérité à Joël, concernant son compagnon Claude Volier. Volier est mort. Il n’a pas résisté au terrible feu vert et la décongélation a été sans effet, ainsi que la réanimation, science en laquelle cependant les médecins d’Am’ryd sont passés maîtres.


  Le jeune homme en a conçu une grande mélancolie. Il croyait au moins, alors qu’il était projeté si loin de son univers d’origine, connaître la présence réconfortante d’un homme de chez lui. Le pauvre journaliste n’a pas pu supporter les terribles épreuves.


  Mais Hakwi Pkir s’avère un camarade solide. Peu démonstratif quant à l’affection certes, bien que toujours prévenant, en permanence à la disposition du Terrien.


  Ils deviennent de plus en plus copains et Joël commence à lui poser des questions assez poussées.


  —Écoute, finit-il par lui demander, alors qu’il commence à s’exprimer presque couramment en Am’ryd, je voudrais mettre les choses au point. Pour vous, je ne représente pas grand-chose. Je suis un petit ouvrier d’une planète lointaine. Je ne suis ni un savant, ni un politique, ni un technicien exceptionnel, ni un philosophe, ni rien… Or, on me soigne, on me traite avec égard… On me laisse entrevoir qu’on mettra tout en œuvre pour arracher ma sœur aux diablesses de Qiwâm… Il y a bien une raison… Une flamme passe dans les yeux d’Hakwi Pkir:


  —Pas bête, Joël! Pas bête, mon petit Terrien!


  —Alors? Ce n’est pas par simple humanité…


  —Nous, les Am’ryds, sommes prêts, toujours, à aider nos frères humains à travers l’espace, qu’ils soient ou non de notre race…


  —Bien sûr. Moi je suis Breton, donc chrétien. Je te comprends… Il n’en est pas moins vrai…


  —…que tu penses que le commodore et l’état-major ont une raison pour s’intéresser à toi.


  —Je me trompe?


  —Non, cette raison existe.


  —Alors, dis-moi…


  —Je n’en ai pas encore le droit, mais…


  —Tu es lié par serment, Hakwi, je m’incline.


  —Mais tu voudrais savoir. Je vais au moins te donner une indication. Veux-tu que je te conduise à la soute où sont retenues les captives, les Qiwâms?


  Un instant après, les deux jeunes gens gagnaient la soute en question.


  Un service de surveillance humain, dix hommes et femmes en armes, service renforcé par des yeux électriques, des caméras indiscrètes, encadraient les vingt-quatre filles de Qiwâm. Une sorte de dortoir-réfectoire, avec salle d’eau attenante. Là, les prisonnières vivaient en attendant le débarquement sur Am’ryd ou un de ses satellites.


  Joël ne fut pas autorisé à pénétrer dans cette vaste cellule. On lui montra seulement, par télé, ce qui s’y passait. Les filles restaient nues en permanence, par mesure de prudence et les gardes ne pénétraient que trois par trois (une femme, deux hommes) parmi elles.


  Le fouet électrique restait en suspens. Un système d’ondes émanant d’un petit appareil portatif et qui portait des coups si violents que l’épiderme pouvait en subir les stigmates. Ainsi, on neutralisait au maximum les terribles femmes.


  Mais, alors que la caméra évoluait, découvrant tour à tour à Joël des créatures qu’il avait plus ou moins entrevues sur le vaisseau de Qiwâm, il eut soudain un haut-le-corps.


  —Elle!…


  Hakwi Pkir l’observait. Joël avait pâli et une sorte de fébrilité l’agitait.


  —Oui… Elle…


  C’était Barbara. Barbara étendue sur sa couchette, les yeux dans le vague.


  Barbara dans sa farouche beauté, telle qu’elle était apparue un soir de pluie sur l’île de Méaban.


  —Tout ce que je puis te dire, souffla Pkir, c’est que ton sort et le sien sont liés… Bientôt, tu sauras ce que tu représentes pour nous…


  Et il l’entraîna. Et Joël dut se remettre à l’étude de la langue et de l’histoire du monde d’Am’ryd. Mais Hakwi Pkir voyait bien que son élève était profondément distrait, que son esprit était ailleurs.


  Sur Anne, il n’avait rien appris. Était-elle déjà dans le monde de Qiwâm? Peut-être même dans le diabolique couvent d’Ekera? C’était plausible.


  Cependant, les vaisseaux spatiaux poursuivaient leur route. Joël découvrit, avec éblouissement, la constellation du Bouvier, et l’énorme Arcturus, dominant toute cette partie du cosmos.


  Am’ryd, cependant, tournait autour d’un soleil plus petit, relativement voisin de la fantastique étoile.


  Après un voyage dont il lui était difficile d’évaluer la durée tant il se trouvait désormais dans un temps qui n’était plus le sien, encore éberlué par tous ces événements, mais plus que jamais décidé à retrouver, à sauver Anne, Joël Kervonec, natif de Port-Navalo, débarqua sur la planète Am’ryd.


  CHAPITRE XI


  Joël sentit une main qui se posait sur son épaule. Il était étendu sur une terrasse, dans la cité d’Am’ryd, cette cité qu’il avait précédemment entrevue par le truchement du film en 3D. Plus que jamais rêveur, il contemplait un ciel rose dans lequel passaient des nuages aux reflets d’émeraude. Un soleil tirant sur le pourpre créait cette ambiance et l’enfant de la Terre s’attardait à contempler un astre dont il n’avait jamais vu l’équivalent depuis sa planète natale.


  En effet, dans le ciel d’Am’ryd, outre l’étoile tutélaire, on voyait à peu près en permanence le gigantesque Arcturus, lequel domine la constellation du Bouvier. Présentement, Arcturus figurait une énorme étoile, située très bas sur l’horizon. En plein jour, c’était une sorte de second soleil, bien qu’il brillât à une distance considérable. Et ce flambeau supplémentaire, dans un univers bien différent du système qui avait bercé Joël, apportait une note surprenante.


  Il rêvait. Et peut-être une certaine forme féminine passait-elle dans son rêve…


  Il fut donc arraché à sa contemplation et reconnut son ami Hakwi Pkir.


  Maintenant, c’était le contact avec Am’ryd. Joël était las. Depuis son arrivée, annoncée depuis l’astronef par sidéroradio, il était un véritable objet de curiosité de la part de la population. Tout d’abord, il était, disait-on, le premier extra-Am’ryd venu de si loin. Il avait fallu l’audace des Qiwâms pour en arriver là. Non seulement il avait paru dans une sorte de meeting public, mais sur un autre plan il devait subir les examens et les interrogatoires de diverses commissions. Les scientifiques s’intéressaient beaucoup à sa morphologie et en fait ne trouvaient là qu’un humanoïde de type universel. Mais il y avait aussi les politiques, les sociologues, les historiens. On l’accablait de questions de toutes sortes et le petit menuisier, assez primaire de nature, ne savait souvent que répondre, sa science demeurait limitée.


  Il était fort bien traité, en hôte de marque, mais tout cela le dépassait, l’ennuyait. Il avait un peu perdu avec le commodore X’Tea son premier interlocuteur, un contact qui lui avait paru encourageant, et il se rejetait sur Hakwi Pkir. Au moins le jeune officier conservait-il sa mission auprès de lui. C’était, surtout depuis la mort de Claude Volier, son seul réconfort.


  Il faut dire aussi qu’on le soignait. Deux charmantes filles d’Am’ryd étaient en permanence à sa disposition. On lui avait laissé entendre qu’elles étaient prêtes à tous les services, sans exception. En fait, Joël, trop secoué par ses émotions, n’avait pas encore très bien réalisé. Et puis, bien qu’il les trouvât exquises, il restait plongé dans ses songes.


  Une épreuve surtout lui avait paru fort désagréable. Il avait subi divers tests médicaux et on l’avait analysé sous toutes les coutures. Puis il avait été conduit dans une sorte de cabine étroite, irradiée d’une lumière bizarre. Jusque-là, comme en toutes circonstances, il avait été accompagné par Pkir, lequel lui servait à la fois de Mentor et aussi d’interprète, encore que ses progrès dans le langage d’Am’ryd fussent importants.


  Soumis à cette clarté, il avait pu constater que des flashes se succédaient et n’avait pas été surpris quand on lui avait expliqué qu’il s’agissait de faire de lui une série de clichés et de films, aussi précis que possible. Dans quel but? Tant d’événements se succédaient qu’il n’osait plus se poser de questions.


  —Alors, le petit Terrien rêvasse encore? Hakwi Pkir restait un peu brusque mais Joël s’était fait à ses manières de jeune militaire, le second de l’astronef, maintenant en service sur la planète, demeurant soldat en toutes circonstances. Joël bâilla:


  —Ouais… Je commence à m’ennuyer… Et je pense à ma sœur!


  —Patience! Je puis te dire que, très bientôt, l’expédition sera prête…


  —C’est bien vrai? J’en ferai partie?


  —Il y a de fortes chances!


  Les Am’ryds étaient décidés à en finir avec Ekera, avec ce groupe redoutable qui perçait tous leurs secrets, ou presque. Un commando spécial s’entraînait et Joël espérait bien qu’il serait incorporé à cette section.


  Pkir lui proposa, pour le détendre, de le mener jusqu’à la mer proche, où on pourrait se baigner. Les deux hôtesses devaient les y rejoindre, ce qui donnerait un agrément supplémentaire à l’excursion. Joël, naturellement, s’empressa d’acquiescer. En fait, il savait bien que, là comme ailleurs, il n’avait guère le choix.


  Pkir lui demanda s’il voulait utiliser un tovv, sorte de petit engin volant à deux ou trois places. Mais Joël avait envie de bouger et il fut convenu que les deux jeunes gens partiraient à pied pour la plage. On longerait les faubourgs de la cité, par de magnifiques jardins peu fréquentés à cette heure. Ainsi on éviterait le centre, où la population ne manquerait pas de s’agglomérer autour du Terrien, devenu très populaire, et bien las d’une gloire dont il se fût aisément dispensé.


  Joël luttait pour se sentir stable. On l’y aidait, certes, mais le moyen d’être soi-même après un tel arrachement à l’univers pour lequel on a été créé? Il restait nerveux et, par instants, asthénique, l’esprit perdu. Pkir, alors, le secouait avec un peu de brutalité. Mais cela devait faire partie de sa mission.


  Il marchait auprès d’Hakwi. Les jardins offraient des essences qui surprenaient et enchantaient à la fois. Feuillages aux coloris chatoyants, sensitives immenses qui venaient caresser le passant (c’était une façon de quêter un peu d’eau, et des jardiniers prévenants préparaient des récipients à cet effet). Des fleurs aux mille pétales s’ouvraient et se fermaient selon l’irradiation solaire et des lianes feuillues s’allongeaient à vue d’œil, enlaçant ici une tige fleurie, là un tronc plus majestueux. Plantes autonomes, mouvantes, incroyablement vivantes, elles osaient, par instants, entourer la jambe d’un humain et, satisfaites d’une caresse, repartaient en reptations élégantes, à la recherche de quelque autre créature.


  Les animaux étaient pour le moins aussi extraordinaires. Oiseaux-papillons, que Joël avait pu voir sortir de leur chrysalide, écureuils ailés, lézards multipodes capables de siffler des airs variés, et ces petits mammifères unicornes, moutons à la toison d’or, tous étaient pleinement en accord avec les humains. Aussi nul Am’ryd ne traversait-il les jardins sans garnir ses poches de friandises, fruits et petits pains faits d’une farine verte, très douce, dont la faune était friande.


  Sous ce ciel vert et rose, dans le double éclat de l’astre tutélaire et de l’inévitable Arcturus, Joël s’extasiait, oubliait un peu son étrange position, le triste sort d’Anne et quelque peu l’image obsédante de Barbara.


  Hakwi Pkir lui expliquait qu’après des millénaires de chasse, les Am’ryds s’étaient enfin décidés à vivre de produits exclusivement agricoles, et de protéger la gent animale, que le sadisme de leurs ancêtres avait terriblement décimée.


  Depuis plusieurs générations, un accord s’était ainsi établi entre l’homme et la faune. Parallèlement, les végétaux d’Am’ryd, particulièrement évolués, avaient étrangement suivi le mouvement et s’étaient rapprochés des hommes.


  Certes, d’immenses cultures restaient nécessaires pour nourrir tout ce monde, ainsi que le cheptel sous-marin, une race ne pouvant décemment vivre sans empiéter quelque peu sur le végétal et l’animal. Du moins faisait-on alliance avec les espèces supérieures.


  Ils avaient rencontré peu de passants, évitant les silhouettes qu’ils découvraient au détour des sentiers, derrière les buissons. On connaissait trop le Terrien et Pkir avait le souci de lui éviter la curiosité envahissante du public.


  Ils aperçurent bien quelques couples d’amoureux, tous trop occupés pour se soucier de l’homme d’une autre planète et de son guide.


  Tous deux marchaient donc paisiblement, en devisant comme toujours de ce que Joël savait de l’histoire de la Terre, de ce que Pkir connaissait de son propre monde.


  Soudain, une bande de gamins fit son apparition. Ils jouaient, comme tous les gosses du cosmos, à la petite guerre et quelques cris captés par les jeunes gens leur firent comprendre qu’il y avait tout bonnement le clan am’ryd contre le clan qiwâm.


  Mais un enfant plus déluré aperçut ces intrus, reconnut l’homme venu d’ailleurs, glapit quelques phrases et toute la bande se rua pour voir le phénomène.


  —La barbe! grogna Joël (expression intraduisible en am’ryd).


  Hakwi Pkir dut cependant l’interpréter à sa façon, car il se fâcha tout rouge et menaça la bande des pires châtiments si on ne les laissait pas tranquilles.


  Son allure martiale, sa voix sèche de militaire, son uniforme qu’il continuait à porter, impressionnèrent un peu les gosses, lesquels refluèrent, tout en continuant à observer à distance cette sorte de monstre que représente un étranger.


  Ils se rapprochaient insensiblement. Pkir se retourna, sourcils froncés, mais il eut la surprise de voir toute l’équipe s’égailler soudain en poussant des cris aigus, exprimant une véritable terreur.


  —Par le diable du cosmos, ai-je donc l’air si terrible?


  —Ma foi, avoua Joël. Tu n’as pas l’air commode en effet… Mais de là à créer une telle panique…


  Ils tressaillirent et comprirent très vite la véritable raison de cette fuite.


  Des vrombissements se faisaient entendre et, au-delà des jardins, toute la cité paraissait soudainement en émoi.


  —Une alerte!… Les Qiwâms attaquent! Viens vite!


  Tournant le dos à la direction de la plage, Hakwi Pkir entraînait son ami terrien.


  Les sensitives se repliaient, les corolles se refermaient et les êtres voltigeant çà et là se réfugiaient au sein des arbres les plus touffus. Au sol, c’était la débandade des lianes vivantes, cherchant un abri…


  Ils couraient tous deux et déjà, dans le ciel, des formes brillantes apparaissaient.


  Pkir serrait les poings, invectivait l’ennemi, furieux de se sentir impuissant. Joël, lui, reconnaissait la silhouette d’un engin semblable à celui qui l’avait kidnappé en compagnie du malheureux Claude Volier.


  Il y en avait dix. Il y en avait cent. Toute une escadre déferlait sur la grande cité d’Am’ryd.


  —Démons de l’univers! Comment ont-ils pu venir jusqu’ici sans alerter nos réseaux?


  Joël le regarda. Ils ne dirent rien. Ils se comprenaient.


  La réponse, ils ne la connaissaient que trop. Les commandos féminins de Qiwâm avaient dû agir. Non seulement elles avaient su détecter médiumniquement les points faibles inévitables de la défense astrale, mais sans doute avaient-elles été plus loin, occultant le mental des sentinelles par un flux grégaire bien dirigé, émanant de cent cerveaux à la fois. Elles avaient, un bref instant, endormi les veilleurs, perturbé les techniciens, faussé la conception qu’ils pouvaient tirer de l’observation de leurs propres contrôles.


  Si ce n’était cela, la tactique utilisée devait y ressembler de très près.


  Hakwi n’en doutait pas et Joël, maintenant trop bien renseigné sur les manigances des diablesses, pouvait lui aussi se faire une opinion.


  Déjà, une D.C.A. sérieuse entrait en action. Mais c’était un fait, l’escadre ennemie avait réussi à franchir les barrages interplanétaires et fonçait sur la ville, une des plus importantes d’Am’ryd.


  Le bombardement commençait. Des projectiles laissant une trace d’un violet éclatant tombaient, faisant de regrettables dégâts. De surcroît, leurs radiations paralysaient, à des dizaines de mètres à la ronde, ceux qui se trouvaient dans la zone d’impact. Si bien qu’à travers la cité, c’était la désolation, la dévastation.


  Des incendies naissaient, des cris d’horreur venaient jusqu’aux deux jeunes gens, qui se hâtaient vers la ville, aux limites des jardins.


  —Mais, s’étonna Joël, pourquoi ne contre-attaque-t-on pas? Que font les astronefs d’Am’ryd? Il me semble que…


  Pkir posa une main sur son bras:


  —Tais-toi! Regarde!


  Il observait le ciel et Joël l’imita.


  Et une sorte de terreur envahit soudain le gars venu de la Terre.


  Le ciel, le beau ciel vert et rose d’Am’ryd fonçait subitement. En moins d’une minute, il devint d’un noir absolu.


  Et l’horreur du bombardement se poursuivit dans d’atroces ténèbres, striées de fulgurances violettes qui ajoutaient encore à l’aspect terrifiant de ce spectacle épouvantable.


  CHAPITRE XII


  Des êtres de cauchemar couraient, se roulaient, tombaient, hurlaient.


  Des monstres noirs, dont on voyait les yeux blancs, horrifiques, les dents éclatantes tranchant sur leurs silhouettes de nuit.


  On les distinguait fort mal, car tout était ténèbres et il n’y avait que ces éclairs d’un mauve accusé qui se succédaient au rythme du bombardement dont ceux de Qiwâm gratifiaient la cité d’Am’ryd.


  Totalement affolé, Joël, qui continuait à courir auprès d’Hakwi, avait pu voir ce dernier devenir comme tous les habitants de la cité, et constaté non sans un effroi bien légitime que lui-même sombrait dans ce torrent d’encre.


  Et il voyait, mal, mais il les voyait, des petits monstres, des gnomes effarés, glapissant, galopant, se heurtant dans cet enfer sombre, pleurant à fendre l’âme. Il eut quelque peine à réaliser qu’il s’agissait du groupe d’enfants rencontrés quelques instants plus tôt et qui, eux aussi, étaient victimes de l’horreur générale.


  Mais les maisons, les palais, les tours de la cité avaient viré au noir, comme le reste. Les arbres, les habitants, les animaux, et les tovv dans le ciel, ce n’était qu’une théorie d’objets et d’êtres noirs dans un monde obscur, sous un ciel qui n’était qu’une voûte plus sombre au sein de la plus sombre des nuits.


  Joël, qui avait tant lutté pour garder un semblant d’équilibre, commençait à se croire au bord de la démence. Tout cela était-il réalité? Où était sa Bretagne, son climat particulier, ses fleurs et ses pluies, son ciel de clarté et ses lumières allant de la douceur à la violence?


  Il courait, entraîné par Hakwi Pkir. Et le ciel était noir, les humains étaient noirs, et l’orage violet poursuivait ses attaques, détruisant çà et là une maison, abattant une tour, provoquant des hurlements de détresse et de douleur.


  Et il y avait de ces corps noirs, immobiles, formes sombres qu’on heurtait parfois du pied. Des cadavres? Ou simplement des victimes des radiations, provisoirement neutralisées par une paralysie subite.


  Alors, petit à petit, tout en continuant à traverser la ville fantastique où couraient ces spectres effrayants, Hakwi commença à expliquer:


  —Un procédé nouveau… La dernière invention de nos techniciens… C’est la première fois qu’on l’utilise, je ne savais même pas que c’était en route… On attendait une de ces attaques venant du ciel… Tu le sais, ils ont réussi à inverser la thermie. Rappelle-toi la neige verte qui a saisi le vaisseau des filles de Qiwâm… Ici, c’est autre chose, encore que très voisin. L’inversion totale du spectre solaire. Tout ce qui est couleur, au lieu de monter vers le blanc, va vers le noir absolu. Et nos assaillants sont d’autant plus déroutés que ce procédé fausse les éléments luminiques qu’ils utilisent pour le mouvement de leurs astronefs, pour le fonctionnement général de l’organisation à bord, et surtout pour le bombardement en soi… Regarde… Il semble qu’il y ait encore des éclairs. Mais ils ont changé de nuance…


  Joël comprenait mal. Le petit menuisier était peu féru de physique. Cependant il devait constater, dans ce décor démoniaque, le changement d’aspect de ces rares éléments lumineux qu’étaient ces éclairs destructifs.


  Eux viraient au blanc, tout en perdant rapidement de leur intensité. Les Qiwâms, s’ils avaient bien préparé leur sinistre coup, devaient, eux, être totalement désorientés.


  Une question se posait déjà pour Joël: croyant surprendre, les Qiwâms étaient surpris. Courant toujours, quoique maintenant très haletant, auprès du jeune officier am’ryd, il demanda:


  —Mais elles… «Elles»… Comment n’ont-elles pas…?


  —Nos savants ont dû trouver un moyen, que j’ignore, pour dissimuler leur ouvrage… L’espionnage médiumnique est en échec!


  Il eut un rire triomphant. Il s’arrêta, à bout de souffle lui aussi. Il y eut encore deux ou trois vagues éclairs blanchâtres, rompant l’unité noire qui régnait. Ils entrevirent des incendies, dont les flammes, gagnées par l’inversion, brûlaient vert. Et ces lueurs découvraient l’étendue du désastre sur la cité mutilée, jonchée de corps dont on ne savait s’il s’agissait de cadavres ou simplement de paralysés provisoires.


  Le Terrien et l’Am’ryd avaient eu la chance d’échapper jusque-là aux infernales radiations. Maintenant, en principe, il n’y avait plus guère de danger, du moins sur ce plan, car Hakwi reprenait:


  —On les voit mal… Mais ils sont en détresse… Démantibulés dans leurs œuvres les plus vives, ces navires ne regagneront pas l’espace. Ils cherchent à s’échapper. Impossible! Les moteurs à photons sont sabotés par l’immense réseau engendré à partir de nos génératrices… Regarde…


  On voyait la mer proche, sous les reflets verdâtres des nombreux sinistres allumés par le bombardement. Or, d’ores et déjà, ils constatèrent des chutes d’astronefs. L’escadre de Qiwâm, décimée, avec ses vaisseaux privés de direction et de carburant, tentait vainement de redresser la barre. Instinctivement, ils cherchaient à repartir vers le zénith. Impossible! S’éloignant plus ou moins de la cité qu’ils venaient si lâchement de vouloir détruire, ils finissaient tristement dans les flots qui se refermaient sur leurs carènes désorientées.


  Il y eut trois ou quatre chutes effroyables. Dans un vacarme assourdissant, des navires de Qiwâm s’écrasèrent sur la cité même, provoquant des dégâts considérables, des victimes innombrables.


  Et le calme revint. On coupa les génératrices d’inversion photonique. Le ciel redevint miraculeusement vert et rose. La lumière du soleil et celle d’Arcturus recommencèrent à baigner cette zone de la planète Am’ryd.


  Le spectacle était abominable.


  L’adorable cité, lascivement allongée au bord de l’océan, n’était qu’un champ de ruines. Le feu sévissait en de nombreux endroits. Il redevenait normal, c’est-à-dire qu’il brûlait rouge.


  On relevait les morts, on emportait les paralysés. Eux, en principe devaient retrouver l’usage de leurs membres d’ici une heure ou deux. Mais on n’osait compter les cadavres.


  Dans le ciel, on revoyait les tovv. Quelques-uns s’étaient également abîmés au sol, dans la mer, ou les campagnes environnantes. Des escadrilles, mandées en hâte des cités voisines, accouraient, apportant des secours et, sur les artères menant à la ville sinistrée, des engins électriques, voire des chars traînés par les bêtes domestiques, se précipitaient, amenant toute une population soucieuse de venir en aide à ses coplanétriotes meurtris.


  Maintenant, les deux jeunes gens marchaient, silencieux. Hakwi n’avait qu’une satisfaction, dans un tel désastre: celle de savoir qu’aucun astronef qiwâm n’avait pu s’échapper, ce qui lui fut confirmé un peu après par les services officiels.


  La prodigieuse invention, secrètement mise au point, avait atteint son objectif. On le sut par la suite, le travail avait été mené secrètement sur un satellite artificiel, dont l’orbite variait en permanence. On connaissait la puissance psychique des espionnes de Qiwâm et ce procédé avait eu l’avantage de dérouter les recherches mentales. Si bien que, pour une fois, Qiwâm, malgré son formidable système de détection, avait été en échec.


  Certes, pour Am’ryd, le bilan était lourd et sanglant. Mais on put dénombrer cinquante-huit astronefs qiwâms, détruits, engloutis, fracassés. L’ennemi n’avait jamais connu pareil revers.


  De nombreux Qiwâms avaient survécu, et tombaient aux mains des Am’ryds, parfois après une résistance acharnée. Plusieurs «diablesses», à leur tour, furent faites prisonnières.


  Joël et Hakwi se dirigeaient, à travers les ruines, vers le palais, siège du service de sécurité, là où on hébergeait le Terrien, lorsqu’il y eut une sorte de remous.


  Un dernier astronef qiwâm stria soudain le ciel. Que s’était-il passé? Il était visiblement en difficulté et un frisson de panique passa sur la ville.


  Les deux amis regardaient, eux aussi.


  —Comment a-t-il échappé?


  —Il a pu passer à côté d’un faisceau d’inversion photonique. Oh! Il n’ira pas loin…


  Pas loin en effet. Le dernier astronef, frappé à mort, tentait un suprême effort. Hakwi crut comprendre:


  —Il veut s’écraser sur la ville… pour nous causer encore un désastre!


  C’était sans doute la vérité. Ils virent la carène déséquilibrée qui paraissait tourner sur elle-même.


  Des hurlements montaient du sol et les gens fuyaient dans tous les azimuts, voyant l’imminence de la chute.


  L’astronef désemparé tomba.


  Dans la vertigineuse descente, il lança un dernier éclair violet, qui alluma plusieurs incendies et Hakwi et Joël virent vingt personnes rouler au sol, subitement paralysées par les radiations.


  Ils étaient à moins de cinquante mètres du point de chute. Deux villas, entourées de jardins, bordant le littoral, furent écrasées et leurs occupants ensevelis par le monstre de métal tombant du ciel, qui prit feu aussitôt.


  Mais les radiations s’étendaient sans doute car on voyait encore des gens s’abattre.


  —Viens! hurla Hakwi.


  Joël, fasciné, pensait qu’il ne pourrait plus se sauver, que ce spasme final de l’escadre de Qiwâm allait avoir raison de lui et de Hakwi Pkir.


  Mais ce dernier, comme toujours, gardait son sang-froid. Il saisit Joël et l’entraîna:


  —Mais que veux-tu faire?


  —Dans le feu!


  —Hein?


  —Mais viens donc!


  Il y a un moment où on ne réfléchit plus, tant les choses arrivent par rafales.


  Joël, totalement abruti, avait autant de réactions personnelles qu’un robot. Il se laissa donc mener par Hakwi, ouvrit tout de même de grands yeux lorsqu’il constata que son ami am’ryd l’entraînait vers une maison en flammes.


  —Mais je…


  —Tais-toi!


  Bousculé, presque projeté de force, Joël se retrouva dans une véritable fournaise. Autour d’eux, la demeure à demi écroulée flambait. Très adroitement, enjambant deux cadavres déjà à demi carbonisés, Hakwi poussa encore le Terrien dans ce qui avait constitué le centre du bâtiment, sorte de cour où deux arbres flambaient comme des torches.


  La chaleur était insupportable. Des étincelles jaillissaient de partout et le ronflement de l’incendie dominait tout.


  Joël avait renoncé à chercher à comprendre. Il brûlait littéralement. Il ruisselait et voyait bien que son compagnon était tout aussi mal à l’aise.


  Mais, par une embrasure où passaient par instants des langues de flammes, le jeune officier lui montra plusieurs habitants de la cité courant et s’abattant subitement.


  —Qu’est-ce que…


  —Les Qiwâms! J’ai vu tout de suite la tactique. Il y a des survivants à bord de l’épave. Un seul peut-être. Il tire… Regarde ces éclairs violets, qui sont peu visibles maintenant que la grande lumière est revenue… Avant de périr, il ou eux cherchent à nous nuire le plus possible…


  Quelqu’un arrivait, un homme portant une femme évanouie dans ses bras.


  Visiblement, lui aussi cherchait à se «réfugier», non-sens s’il en était, dans le brasier constitué par la maison sinistrée.


  Mais il y eut un éclair et il tomba, étreignant son fardeau vivant, qui ne bougeait pas non plus.


  —Touchés! murmura Hakwi. Il voulait mettre le rideau de feu entre eux et les Qiwâms… mais trop tard!


  Joël battit des paupières:


  —Parce que… le feu…


  —Oui. Les flammes forment un écran protecteur contre les radiations violettes qu’utilisent les Qiwâms… Ah! hurla-t-il soudain, tu brûles…


  Il se jetait sur Joël et l’aidait à arracher ses vêtements.


  Il était temps. La tenue du Terrien commençait à grésiller sérieusement, et le même phénomène se produisit un instant après en ce qui concernait l’Am’ryd.


  Presque nus, rejetant les vêtements en partie calcinés, ils se tenaient serrés l’un contre l’autre au centre de la cour. Le feu faisait rage et par instants des pans de murs croulaient, ou bien un plancher, un escalier, dans un tourbillon de flammes et d’étincelles.


  Mille mouches rouges et méchantes s’acharnaient sur leurs peaux nues, mais qu’importait! Hakwi ne se trompait certainement pas en affirmant qu’ils étaient ainsi à l’abri des redoutables radiations.


  Un peu plus tard, ils entendirent une sérieuse mitraillade. Les éclairs violets avaient cessé et Hakwi ricana:


  —Je crois que nous sommes tranquilles… Nos guerriers en ont terminé avec les derniers Qiwâms…


  Ils étaient toujours, malheureusement, dans le cercle de feu. Toute la maison à deux étages brûlait autour d’eux et la situation n’avait fait qu’empirer, depuis l’instant où ils avaient cherché ce singulier rempart contre l’action infernale des rayons paralysants.


  Ils virent tout à coup un des arbres, transformé en une torche immense, qui commençait à osciller, craquant sinistrement. Ils se jetèrent de côté et évitèrent de justesse l’écrasement, mais non les morsures cruelles des milliers d’étincelles jaillissant de ce brandon formidable.


  Ce ne fut qu’un peu après, grâce à l’effondrement de toute une partie du bâtiment, qu’ils purent enfin s’échapper. Non sans mal, parmi des débris fumants et rougeoyants, et sous une pluie de flammèches, de fragments incandescents. Tous deux devaient ensuite être soignés sérieusement pour les brûlures multiples qu’ils avaient subies.


  Tant bien que mal, ils s’extirpèrent de la maison en flammes. Titubant, ils repartirent à travers la ville dévastée, contournant l’épave en grande partie effondrée du dernier astronef, qui était venu mourir en tentant encore de détruire le plus possible d’Am’ryds.


  Le soir, après qu’ils eussent été pansés, réconfortés, reposés, Joël avoua avec un soupir à son camarade d’outre-monde:


  —Quelle journée!… Je me demande si je connaîtrai encore de telles émotions, même quand je serai avec le commando qui ira attaquer Ekera…


  Le lieutenant Pkir, qui dégustait une boisson alcoolisée tout en mâchonnant une de ces pilules euphorisantes que Joël avait découvertes sur l’astronef d’Am’ryd, le regarda avec un sourire singulier. Quand il souriait ainsi, Hakwi Pkir n’avait pas l’air tendre. Sa dureté naturelle reprenait le dessus.


  Et Joël sentit une vague anxiété l’envahir, quand il entendit:


  —Nous ne tarderons sans doute pas à partir, c’est vrai… Mais auparavant… je dois te prévenir. Il y a une épreuve à franchir. Et te connaissant comme je te connais, petit Terrien trop sensible, je pense que tu devras faire un effort, un gros effort, pour tenir le coup devant ce qui t’attend…


  CHAPITRE XIII


  —Où me conduis-tu?


  —Je n’ai pas le droit de te le dire!


  Joël avale sa salive. À quoi bon discuter? Les Am’ryds sont hospitaliers et il est toujours fort bien traité. Il n’en est pas moins vrai qu’il a changé d’univers, ou à peu près, qu’il est l’hôte d’une race bien différente de la sienne, encore que, sur la planète Terre où il a vu le jour, les gens sont eux aussi dissemblables, ô combien!


  De surcroît, il a affaire à un soldat. Hakwi Pkir est militaire avant tout. Avec les défauts inhérents à cet état. Les qualités également. Hakwi Pkir est esclave de l’honneur, du devoir, de la parole donnée, sentiments que Joël a pu voir s’effacer de la race terrienne à laquelle il appartient.


  Donc, Hakwi ne lui dira rien, tout en continuant à lui témoigner une amitié qu’il faut prendre comme elle est.


  Présentement, les deux jeunes gens sont à bord d’un tovv, un de ces engins volants dont on se sert beaucoup sur la planète Am’ryd. Légers, stables, rapides, silencieux, alimentés photoniquement tout comme les astronefs, ils rendent d’appréciables services, quand on ne voyage pas au sol dans ces chars ancestraux tirés par le bétail local.


  On a quitté la cité, on a franchi un large bras de mer à une vitesse record.


  Joël se demande bien ce qui va encore lui arriver. Une épreuve? Oui, certes, son guide ne le lui a pas caché. Mais en fait il ne risque rien, sinon une forte émotion.


  Donc Joël a quelque raison d’être un peu anxieux. Toutefois, le voyage est tellement séduisant qu’il est heureusement distrait par la beauté du décor.


  Toujours ce ciel vert et rose. Le tovv évolue parmi les nuages colorés, sous cette voûte enchanteresse. Au-dessous, un océan reflétant lui aussi les coloris célestes. Et des oiseaux, et des êtres marins qui cabriolent et s’envolent.


  Joël croit survoler un monde de féerie qui lui rappelle ces légendes de sa Bretagne natale. Ce ciel couleur de rose, ces nuages aux teintes d’espérance…


  Les créatures volantes étaient de diverses sortes. Il y avait non seulement des empennées, mais aussi des sortes de chiroptères écailleux, paraissant caparaçonnés d’or, d’énormes insectes aux élytres formidables, aux ailes vibratiles et vrombissantes. Et d’étonnants poissons, d’extravagants dauphins, sertis d’ailes, d’antennes, lançant des geysers par les naseaux, s’extirpaient des ondes, cabriolaient un instant avant de rejoindre les profondeurs.


  Tout cela enchanta Joël et lui permit d’oublier un peu ses soucis pendant le trajet. On gagna une île assez vaste, couverte d’une végétation luxuriante, fleurie, où pépiait la gent volante. Mais d’austères bâtiments s’y élevaient et tandis que le tovv, piloté de main de maître par Hakwi, touchait le sol, le Terrien commençait à comprendre que le divertissement était terminé.


  Une commission, composée d’Am’ryds des deux sexes, courtois mais rigides, l’accueillit. Toujours flanqué d’Hakwi, auquel on faisait une confiance totale dans son rôle de guide, il gagna une sorte de petite cabine étroite, nue, aux allures de cellule. Deux sièges les reçurent et ils se trouvèrent ainsi face à une sorte de petit écran cristallin, évoquant celui d’un poste de télévision.


  Là, une voix parvint par micro et Joël reçut un certain nombre de recommandations. On lui annonçait qu’il allait assister à un spectacle curieux, mais de telle nature qu’il en éprouverait sans doute des sensations très violentes. Ce qu’on attendait de lui, c’était le calme, la sérénité, une grande maîtrise de soi lui permettant d’accepter la situation jusqu’au bout. Qu’il se dise bien qu’il était spectateur, et rien d’autre. Qu’il devait demeurer passif et en aucun cas protester, de quelque façon que ce soit.


  Tout cela l’intriguait au plus haut degré. Hakwi, de toute évidence, était au courant, mais le jeune officier demeurait là afin de l’aider, voire de le ramener, si besoin était, à cette passivité qu’on exigeait de lui.


  Joël– ce qui lui arrivait souvent depuis qu’il avait été arraché à sa planète natale– soupira. Pauvre petit humanoïde perdu, il ne pouvait lutter contre un monde. D’ailleurs, on ne le persécutait pas. Seulement il se sentait de plus en plus robotisé.


  Un long moment s’écoula. Hakwi et Joël échangèrent quelques propos sans importance, agacés l’un et l’autre par l’attente.


  Enfin, l’écran, neutre jusque-là, s’éclaira. Parallèlement, l’obscurité se fit dans la cellule. Bien sages sur leurs sièges, le Terrien et l’Am’ryd s’apprêtèrent à découvrir ce qui devait constituer le «spectacle».


  Joël aperçut une vaste salle et comprit qu’elle devait être située au-delà de la paroi. Il la voyait un peu en contrebas et pouvait découvrir, sur les murs, des sortes de cadres qui certainement correspondaient à des écrans de visée semblables à celui devant lequel il était installé avec l’officier am’ryd.


  Cette salle, violemment éclairée par un système de gaz luminescent très utilisé sur la planète, lui fit tout de suite une impression plus que désagréable.


  Il voyait une sorte de table d’opération au centre. Une table avec des prolongements en croix. Comme si tout cela était préparé pour étendre un corps humain… ou pour le crucifier.


  Et de bizarres appareils entouraient et complétaient l’installation. Des éléments de métal brillant, des pointes, des bras articulés terminés par des mains synthétiques, des griffes, des pinces, le tout formant une sorte d’armature hideuse, menaçante, suggérant un monde d’horreur et de souffrance.


  Car, bien qu’il n’y fût nullement préparé, Joël devinait ce dont il s’agissait. Il découvrait là une salle de tortures.


  Son cœur battait à grands coups. Il connaissait déjà le tempérament dur, violent, austère, du monde am’ryd. Mais il n’avait pas soupçonné ces mœurs médiévales, cette cruauté, cette infamie de bourreaux raffinés qui s’ingénient à inventer mille moyens pour engendrer la souffrance dans leurs frères en humanité.


  La salle était vide. Rien ne bougeait.


  Mais déjà Joël avait peur.


  Hakwi l’observait du coin de l’œil. Le Terrien était blême. Il transpirait à grosses gouttes. Bien que la cellule fût obscure, le reflet de l’écran permettait au lieutenant Pkir de voir les réactions de son compagnon. Mais, selon son habitude, Hakwi restait impassible.


  Les minutes qui suivirent furent atroces pour Joël. Il savait bien que quelque chose allait se passer, mais il ne pouvait deviner quoi.


  Hakwi devinait aisément ce qui se passait dans l’esprit du Terrien.


  Alors, pour apaiser un peu son anxiété, il se mit à lui parler de la future expédition vers le monde d’Ekera, dont le but était la destruction, l’annihilation du fantastique couvent des espionnes-médiums. Joël répondait à peine, et l’attente se prolongeait. Hakwi enchaîna sur l’entraînement du commando. Tous deux, chaque jour, rejoignaient les garçons désignés après une sévère sélection pour faire partie de cette formation de combat. Un sport intensif, des tests renouvelés, une nourriture particulièrement vitaminée, sans compter la préparation psychique, tout était mis en action, les Am’ryds, en de telles circonstances, ne laissant rien au hasard.


  On redoutait en effet, non seulement les guerriers de Qiwâm, les multiples dangers d’une incursion extraplanétaire, mais encore et surtout l’action mentale redoutable, et que Joël avait été à même d’apprécier, en laquelle excellaient ces terribles adversaires que constituaient les diablesses. Amazones physiques, elles utilisaient, avec leurs cerveaux exceptionnels, des armes tout aussi efficaces. Aussi mettait-on les éléments mentaux des membres du commando en condition de défense, dans la mesure du possible, contre les infiltrations psychiques.


  Hakwi parlait, parlait, s’étendant sur ce sujet, sans parvenir vraiment à capter l’attention de Joël, lequel demeurait angoissé, se contentant çà et là d’un grognement qu’il voulait approbatif, d’un hochement de tête à peine poli.


  Et puis l’officier am’ryd comprit qu’il n’avait plus qu’à se taire.


  Des personnages pénétraient dans la salle.


  Tous en blanc. Des pieds à la tête. Il y avait une demi-douzaine d’hommes, et deux femmes. Totalement moulés dans des sortes de combinaison, avec des chausses adéquates, des gants immaculés. Des cagoules enrobaient les visages d’où ne paraissaient que les yeux.


  Ces spectres couleur de neige étaient terriblement impressionnants. Joël en avait le souffle coupé. Le «spectacle» allait se dérouler.


  Deux des hommes parurent recevoir des instructions d’un troisième, pendant que les autres s’affairaient autour des appareils, semblaient les vérifier, en essayer le fonctionnement, fonctionnement qui échappait encore à Joël, encore qu’il redoutât d’en découvrir la destination réelle.


  Les ordres sans doute donnés, les deux premiers Am’ryds entrevus sortirent mais ce fut pour réapparaître aussitôt.


  Non plus seuls. Mais encadrant un troisième homme, lui aussi en combinaison et cagoule blanche. Seulement, ils le tenaient vigoureusement, avec cette maîtrise am’ryd que Joël connaissait bien, l’immobilisant pratiquement.


  On amena le captif près de cette espèce de table d’opération. Et les deux femmes s’avancèrent et commencèrent à le dévêtir, tandis que les hommes continuaient à le maintenir.


  Et, petit à petit, il fut nu.


  Hakwi regardait, non plus la salle, mais Joël.


  Un Joël véritablement halluciné par ce qu’il découvrait.


  Car cet homme, ce prisonnier, cette victime qu’on dénudait ainsi, il le voyait avec une horreur grandissante, c’était lui-même.


  Il avait vu progressivement apparaître une partie du corps. Il s’agissait d’un jeune homme un peu mince, et le Terrien avait froncé le sourcil, surpris d’une morphologie qu’il connaissait assez pour l’avoir rencontrée dans des miroirs.


  Et sa conviction s’établissait. Et quand finalement il n’y eut plus que la cagoule et que cette cagoule fut arrachée d’un seul coup, Joël bondit, hurla…


  —Non! Non! Pas ça!… Ce n’est pas vrai! Je deviens fou!


  La poigne à la fois puissante et subtile de Hakwi le maîtrisa, l’obligea à s’asseoir de nouveau:


  —Tais-toi! Souviens-toi de ce qui t’a été enjoint…


  —Mais je ne veux pas… Je ne veux pas…


  —Silence, Joël. Ne t’avais-je pas prévenu? Ce que tu vas voir te paraîtra terrible… Même si ce n’est qu’un jeu, qu’une illusion…


  —Mais je… Je vois… C’est moi…


  —Ne bouge plus… Domine-toi…


  Il y avait un autre Joël. Un Joël nu entre les mains des fantômes blancs.


  Il se débattait. Il criait et maintenant Joël entendait ses cris de détresse, ses supplications. Parce que, instinctivement, le malheureux, oubliant la langue am’ryd, exprimait son désespoir en franco-terrien. Transpirant d’angoisse, grelottant, se mordant les poignets, Joël, les yeux exorbités, voyait.


  Se voyait.


  Un Joël qu’on couchait de force sur la table, dont on attachait les membres en croix. Immobilisé, livré dans sa nudité fragile à ces êtres mystérieux, il ne pouvait plus remuer, mais il criait, il suppliait encore.


  Joël– le vrai Joël qui n’était plus tellement sûr d’être lui-même, claquait des dents, et gémissait doucement, se martelant le crâne, cherchant à fuir cette vision démente.


  Hakwi lui offrit une pastille euphorisante de fruul et, comme il ne semblait pas la voir il la lui glissa de force entre les lèvres. Joël, machinalement, se mit à mâchonner. Malgré lui, la drogue le calma un peu.


  Toutefois, il aurait voulu refuser la vision, mais elle le fascinait. Il se disait que tout cela était fantasmagorie, que ce n’était pas possible. Mais c’était tellement net. Il pouvait distinguer les moindres détails de la pièce, il voyait évoluer les six personnages, tels des spectres blêmes, il détaillait tout ce qui constituait l’anatomie du patient.


  Sa propre anatomie.


  Les autres, avec des gestes lents, mais précis, paraissaient préparer leurs appareils. Enfin, il parut que tout était prêt.


  Joël sentit sur lui les mains vigoureuses du lieutenant Pkir, l’astreignant à continuer à regarder, mais à rester assis, en spectateur et rien d’autre.


  Alors le supplice commença.


  CHAPITRE XIV


  Ballet de spectres, d’un blanc qui fait mal.


  Lumière crue des salles de chirurgie. À cela près que l’opération qui s’y prépare n’a pas pour but de sauver, de guérir, mais tout au contraire de créer le mal et la souffrance, la hideuse souffrance qui déchire, qui avilit, qui ramène l’homme au-dessous de la bête.


  Et la victime !


  L’homme asservi. L’homme auquel la douleur recherchée subtilement va faire perdre toute dignité, le ravaler au-dessous de la bête, l’assimiler à une malheureuse créature privée de son libre arbitre. Parce que sa chair ne pourra plus résister à un certain moment et que sa pauvre âme meurtrie au-delà du corps sombrera, elle aussi. Et il n’y aura plus qu’une chose pleurante, hurlante, palpitant hideusement sous l’impassible regard des bourreaux.


  Cela ne s’est pas encore produit et pourtant Joël en a conscience. D’autant que le patient n’est pas n’importe qui. C’est lui.


  Certes, il a été prévenu. Hakwi a insisté sur le fait qu’il s’agissait d’un jeu cruel. Mais le sens de « jeu » pour les sévères Am’ryds semble aller très loin, beaucoup trop loin.


  Et voilà qu’il commence, ce jeu.


  Ces pointes de métal, qui brillaient de leur éclat intrinsèque, deviennent incandescentes. Griffes et pinces descendent lentement vers l’homme qui frémit mais ne peut s’arracher à l’étreinte effroyable.


  Les officiants continuent leur sinistre manège. Avec justement cette sereine précision, un peu mécanique, des chirurgiens.


  L’un d’eux, difficile à identifier dans sa tenue immaculée, dirige un instrument, lequel descend encore, touche la cuisse du malheureux, y trace lentement un sillon rouge.


  Joël a des haut-le-cœur. Il va vomir. Il étouffe et doit se libérer.


  Hakwi le regarde. Y a-t-il quelque compassion dans ses yeux durs ? On ne saurait le dire.


  Joël sombre dans son cauchemar. Il croit même sentir la chair qui grésille.


  D’autres instruments entament l’épiderme du malheureux.


  De l’autre Joël.


  Joël-original se cabre soudain, se redresse, hurle, tente d’envoyer son poing dans la figure de son ami Pkir.


  Mais l’Am’ryd, habile en self-combat, ne se laisse pas faire. Joël en prend un bon coup, chancelle, s’écroule de nouveau sur son siège. Sans faiblir, Hakwi le relève, l’appuie contre la vitre. Il dodeline de la tête mais deux gifles le ravivent. Il n’a plus le courage de se débattre. Il a le nez contre le viseur. Il voudrait fermer les yeux. De toute façon, il entend les cris du supplicié.


  Alors, littéralement hypnotisé, il regarde.


  Le torse, les membres du pauvre Joël numéro deux sont striés d’horribles traces sanglantes. Systématiquement, on poursuit la torture, très vraisemblablement dosée de façon savante, avec cette adresse qui consiste à agir sur les nerfs tout en évitant d’atteindre les centres vitaux.


  Ainsi, il vivra. Longtemps. Et longtemps on lui fera mal. Volontairement.


  Encore un sillon de feu, qui déchire la poitrine. Joël grelotte. Maintenant il ressent mentalement tout ce qu’on fait subir à son double et il a l’impression que sa propre chair en est toute marquée.


  Et puis le décor se modifie.


  C’est-à-dire qu’on baisse soudain l’éclairage. L’effet est saisissant.


  Dans la vaste salle, il fait presque noir maintenant. Seulement il y a la fluorescence de ces pointes, de ces griffes, dont les extrémités sont portées à la plus haute thermie. Il y a ces vampires vêtus de candeur qui poursuivent inlassablement leur immonde besogne, de telle sorte que Joël pourrait les prendre pour des robots, comme on en utilise un certain nombre sur Am’ryd.


  Il y a surtout le corps ensanglanté et déchiré du malheureux qu’on a sadiquement laissé en lumière, par un spot invisible et subtil. La chair marbrée de pourpre ressort abominablement.


  Et il gémit, et il râle. Et quand un bourreau atteint quelque point hypersensible, il jette un de ces cris qui transpercent le cœur de Joël.


  De Joël qui assiste à son propre supplice, sans rien y comprendre.


  Mais ce changement d’éclairage a un autre sens. Les Am’ryds, décidément sont de véritables monstres d’intelligence, de raffinement. Des intellectuels, c’est-à-dire la plus dangereuse des races.


  Ils ont encore trouvé autre chose. Le spot qui éclaire le corps du pauvre torturé évolue, tourne à une sorte de lumière noire qui change encore l’aspect de cet organisme meurtri.


  Comme sous l’impulsion d’un formidable faisceau de rayons X, voilà que Joël découvre toute l’anatomie interne de la victime. Une anatomie qui, il ne saurait l’oublier, est la sienne.


  Le squelette se dessine. Des réseaux vibrants, qui sont des nerfs et des muscles. Et ces taches : les poumons, l’intestin, le foie, et le malheureux cœur qui bat comme un oiseau dans une cage trop étroite.


  Le spectacle est horrifique. Maintenant, non seulement on verra l’épiderme souffrir, mais on pourra encore, en une effroyable expérience, suivre en profondeur les réactions d’un organisme soumis au supplice.


  Joël s’est évanoui.


  Il revient à lui, parce qu’on lui a fait respirer quelque chose de très violent, qui l’a tout de suite ranimé. Hakwi le soutient et il y a près de lui une femme, une de celles qui l’ont accueilli. Elle lui susurre à l’oreille :


  — Courage, Terrien ! Et n’oubliez pas que vous avez été filmé, photographié, étudié totalement. Qu’on a pu reconstituer un robot parfait qui vous ressemble. Un robot insensible, dont les réactions sont minutieusement étudiées, mais incapable de ressentir la plus petite douleur…


  On lui tend un verre. Il avale le breuvage machinalement et se sent mieux.


  Mais il bat des paupières et, toujours entre Hakwi et cette créature, il a encore envie, une envie morbide mais impérieuse, de regarder l’horreur.


  Cela continue, en contrebas. Le lieutenant Pkir prononce :


  — Il en a assez vu, je pense.


  — D’accord ! dit l’austère personne.


  — Je suggère respectueusement que nous lui révélions la vérité.


  Quand donc ces gens parleront-ils de façon satisfaisante, suffisamment en clair pour que le Terrien puisse enfin saisir du premier coup ?


  — Viens, Joël.


  Il les suit. On passe dans une autre cellule, semblable. Là, non seulement il y a un écran-viseur qui donne sur la salle du supplice (ou soi-disant tel) mais encore un autre viseur, latéral celui-là.


  Tous trois se dirigent de ce côté, et regardent.


  Une cellule à deux places, comme celle d’où ils viennent.


  Une femme est là. Une femme échevelée, les yeux exorbités, l’écume au bord des lèvres. Une femme que deux femmes am’ryds maintiennent, la giflant par instants, lui faisant respirer un flacon sans doute analogue à celui avec lequel on a ranimé Joël évanoui.


  Cette femme est placée devant l’écran et ainsi elle voit le hideux spectacle, elle suit le processus du supplice.


  Dont la victime semble être Joël.


  Mais dont il sait à présent qu’il n’en est rien, et qu’il s’agit seulement d’un merveilleux androïde, fabriqué à partir de lui-même, produit fantastique de la technique exceptionnelle d’Am’ryd. Un robot qui donne l’impression absolue d’être Joël déchiré par la torture scientifique.


  Afin – cette fois il a compris – que la femme qui est là, la captive, l’ennemie des Am’ryds, puisse assister à l’horrible scène, mais sans savoir, elle, qu’il ne s’agit que d’un simulacre.


  Est-il besoin de préciser que cette femme n’est autre que Barbara ? Barbara, la sorcière qui faisait peur aux petits enfants de la Bretagne terrestre, et qui agit pour Qiwâm, dont elle est un des plus redoutables agents-médiums.


  Barbara qui a enlevé Anne, après l’avoir circonvenue.


  Barbara qui…


  Mais pourquoi cette atroce comédie ? Pourquoi l’a-t-on infligée à Joël ?


  Et pourquoi à Barbara ?


  Il ne va pas tarder à le savoir. Parce que, d’où il est placé, toujours encadré par Hakwi et l’officière de cette curieuse installation, le Terrien peut entendre aussi bien ce qui se dit dans la cellule voisine que dans la salle de tortures.


  Il a assez bien assimilé la langue am’ryd. Les deux femmes qui maîtrisent la diablesse de Qiwâm la harcèlent, la brutalisent quelque peu, l’astreignent, quand elle se débat, à revenir vers l’écran, à regarder, à suivre l’horrible vision de l’homme-robot déchiqueté vivant et dont on voit, comme en une ultra-radiologie, le comportement interne en une vivisection de désespérance et de cauchemar.


  — Accepte, Kaa’Hor… Consens ! Et le supplice s’arrêtera… Comprends donc qu’il est ta victime, que c’est toi qui le tortures, en ce moment… C’est à toi qu’il doit ces souffrances… Ne t’entête pas, Kaa’ Hor… Libère-le !… Sauve-le !…


  Barbara (ou plutôt Kaa’Hor, son vrai nom en qiwâm) se tord les bras de désespoir, tente d’échapper à ses gardiennes. Mais, chez les Am’ryds, on sait également sélectionner les geôlières et les combattantes.


  Un nouveau cri du supplicié. Joël frémit malgré lui, encore qu’il sache à présent qu’il n’y a là qu’apparence, mais le réalisme obtenu est tel qu’il ne saurait malgré tout y demeurer indifférent.


  À présent, un autre sujet de haute préoccupation le tenaille : Barbara, la soi-disant Barbara, qui est à l’origine de tous ses maux, est torturée, elle aussi en regardant déchiqueter celui qu’elle croit Joël.


  Pourquoi lui ?


  Il a le vertige. Un flux mental perturbe son pauvre crâne. Et il entend encore les filles d’Am’ryd, s’acharnant sur la prisonnière :


  — Un mot !… Un mot de toi et les bourreaux arrêtent… Et on le soigne ! Et on le guérit rapidement… Nos médecins ont de ces procédés… Il ne ressentira plus rien. Les cicatrices s’effaceront… Sinon… il va savoir… On lui dira que c’est à cause de toi qu’il a enduré tout cela, par ton refus, ton entêtement… Et alors sais-tu ce qui va arriver, Kaa’ Hor ? Il ne t’aimera jamais. Au contraire, comment pourrait-il ne pas haïr l’orgueilleuse, la stupide créature qui l’aura laissé aux mains des tortionnaires, uniquement pour sa vanité personnelle ?


  — Non !… Non ! Pas cela… Barbara-Kaa’Hor se débat. Les deux filles sont penchées sur elle, visage contre visage.


  — Dis oui, Kaa’Hor… Dis oui… Accepte de nous servir ! Et on le sauve. Tout de suite…


  Joël se sent aux limites de la folie. Barbara, malgré sa beauté native, est hideuse à voir, avec ses traits convulsés et la bave qui lui monte à la bouche.


  Elle tremble convulsivement.


  Un hurlement de Joël-robot. La vision est épouvantable. Tout l’organisme fluorescent transparaît contracté, et tout paraît démentiel.


  La fille de Qiwâm chancelle. Elle a un hoquet. Les filles d’Am’ryd se penchent, quêtant avidement le mot.


  Hakwi et l’officiante, eux aussi, l’œil fixe, suivent la scène. Ils attendent.


  Joël ne sait pas de quoi il s’agit. Mais il crie :


  — Oui… Oui… Barbara… Il faut dire oui !


  — Elle ne t’entend pas, fait posément le lieutenant Pkir.


  Pkir l’insensible, si maître de ses nerfs. Joël déteste Am’ryd, la planète et tous les Am’ryds. Qu’a-t-il de commun avec ces races monstrueuses ? Il rêve, ce n’est pas possible. Il va se réveiller dans la maison de Port-Navalo, et apercevoir sa sœur, en peignoir, faisant chauffer le café matinal.


  Mais non ! Il est bel et bien dans la constellation du Bouvier.


  Et il entend un mot, une syllabe brève, prononcée, ou plutôt exhalée dans un râle de la captive. Le « oui » attendu, exprimé en langue am’ryd.


  Triomphe de tous les Am’ryds. Un signal.


  Dans la salle fantastique, la lumière revient. La fluorescence disparaît et on emporte aussitôt la victime enveloppée d’un drap qui, dernier détail de pseudoréalisme, se teinte de rouge.


  — C’est terminé, fait la voix toujours égale de Hakwi Pkir. Viens, Joël.


  On quitte les cellules. Un peu après, ils reprennent le tovv. Et c’est le voyage de retour, de nuit cette fois, une nuit de féerie sous les étoiles, au-dessus de l’océan où tout est phosphorescent, des êtres aquatiques qui bondissent éclatant de lumière au-dessus de flots eux-mêmes luisant doucement, et des insectes irradiant comme d’immenses lucioles, et des oiseaux dont seuls les yeux étincellent, jetant d’étranges rubis mouvants autour de l’engin aérien.


  Joël a été réconforté par des boissons euphorisantes et il continue à mâchonner ces pilules de fruul, dont on est si friand sur cette planète.


  Il a retrouvé un peu de force, il est un peu plus calme, et la drogue combat son désarroi morbide.


  Il s’interroge. Il cherche à juxtaposer ses idées, d’après tout ce qu’il vient de subir.


  Pourquoi ? Pourquoi, moi… et Barbara ?


  Ce n’est qu’après le retour dans la cité, cette ville où les Am’ryds sont déjà en train de déblayer les décombres, de pallier les ruines consécutives à l’incursion des Qiwâms, que le lieutenant Pkir, en le reconduisant jusqu’à sa chambre, consent à lui parler.


  — Maintenant, tu peux voir clair. Cette fille que tu appelles Barbara, Kaa’Hor, un des chefs de file d’Ekera, peut nous être très utile. Dans l’attaque du repaire des espionnes psychiques, elle nous guidera… Mais il fallait lui arracher son consentement…


  — Elle doit donc… trahir sa planète, sa race ?


  — Exactement, ricane Hakwi. À notre profit ! Nous devons en finir !


  — Et c’est pour cela qu’on lui a montré…


  — Ce qu’on t’a montré.


  — Mais elle, elle croyait que c’était vrai !


  — Exactement.


  — Et pourquoi ?… Pourquoi était-ce moi qu’on avait choisi ? Moi qui étais le sujet, moi dont elle devait arrêter la torture ?


  Hakwi Pkir rit, de son rire un peu métallique de militaire. Sans transition, il souhaite le bonsoir à Joël et disparaît.


  Seul, Joël rêve un instant. Il va se doucher, se couche.


  Et la vérité, cette vérité qu’il refusait de croire, éclate enfin.


  — Elle m’aime ! Elle m’aime donc ! Ils lui ont fait ce chantage pour l’obliger à trahir !…


  Il s’étend, dans le noir, mâchonnant encore un peu de fruul.


  Il se rappelle soudain une certaine sensation. Un baiser posé sur son front dont il croit encore conserver l’impression.


  Dans son vertige, il l’avait mystérieusement subi.


  Maintenant, il lui semble que les lèvres en feu de la fille de Qiwâm effleurent encore son front moite.


  Joël ne dort pas, ne peut pas dormir.


  CHAPITRE XV


  C’était la troisième fois qu’on emmenait Anne Kervonec dans la gigantesque tour où travaillaient les espionnes-médiums.


  Anne Kervonec? L’était-elle encore?


  La jeune fille se posait la question. Parfois, elle avait pu croire qu’elle vivait un rêve insensé, interminable. Ou peut-être était-elle morte à la vie normale, à la vie terrestre. C’était donc cela, l’au-delà? Il correspondait bien peu à l’idée qu’une petite Bretonne élevée dans la religion peut parvenir à s’en faire.


  Petit à petit, tout de même, Anne en était revenue à la réalité. Oui, elle avait connu Barbara Kloo. Oui, elle avait été séduite par la perspective de connaître une aventure extraordinaire, une destinée brillante, mettant en valeur ses dons médiumniques auxquels elle commençait à croire, mais dont elle avait eu jusque-là la pudeur de ne parler à personne. À peine si son frère en avait-il eu connaissance.


  Il avait fallu la subtilité, l’étrange et gênante perspicacité de cette créature exceptionnelle… Elle avait écouté Barbara, elle l’avait suivie…


  Le remords la tenaillait, quand elle évoquait la nuit de l’île de Méaban. Ainsi, à ce moment, et là seulement, elle avait compris sa sottise, sa faute. Elle suivait cette femme inconnue, elle abandonnait son jeune frère, sa seule famille…


  Il y avait eu le voyage, l’introduction au sein d’un monde étrange. Rien que des femmes sur le vaisseau spatial. Des femmes aux allures de guerrières, mais aussi des esprits le plus souvent extralucides, semblant deviner jusqu’à ses plus secrètes pensées…


  Anne avait été amenée, à travers l’espace, jusqu’à la planète Ekera.


  Elle y vivait depuis un temps qu’elle était incapable de déterminer. Depuis le départ mouvementé du golfe du Morbihan, plus de nouvelles de Barbara, ni évidemment de Joël. On l’avait bien traitée, douillettement même, mais elle se méfiait de ces femelles inquiétantes. Posément, patiemment, on lui enseignait la langue de Qiwâm. On lui expliquait qu’elle était considérée désormais comme une fille de ce monde et non plus comme une Terrienne, qu’elle allait devenir quelque chose comme une prêtresse, entourée de la plus haute considération.


  Qu’attendait-on d’elle? La mise en application de ses dons médiumniques.


  Or, bouleversée par ces événements, pleurant souvent sur Joël dont elle avait de bonnes raisons de se croire séparée à jamais, Anne semblait avoir perdu ces facultés au nom desquelles elle avait été transférée d’un univers dans un autre.


  Alors, on ne la brusquait pas. Ses geôlières (qu’était-ce d’autre?) continuaient à l’entourer de soins. Mais on lui faisait passer des tests, on tentait de réveiller en elle le médium détecté par Barbara, l’envoyée de Qiwâm. Des dons indéniables, mais sérieusement perturbés par ce brusque changement de planète.


  Le cas était assez fréquent chez les médiums ainsi enlevés à leur milieu natal et amenés à Qiwâm, dans l’île d’Ekera. Aussi leur laissait-on le temps de s’adapter avant de prendre rang parmi les espionnes psychiques si utiles aux opérations militaires et autres de Qiwâm, contre l’ennemi millénaire: Am’ryd.


  Anne se retrouvait donc dans la tour centrale. Une construction relativement basse, ne comportant que trois étages, mais incroyablement large. Le diamètre atteignait certainement une centaine de mètres. Le centre était occupé par une installation technique très complexe. La jeune Terrienne avait pu y observer d’innombrables appareils évoquant les ordinateurs, sur lesquels travaillaient une bonne trentaine de filles de Qiwâm. Le tout était relié à un élément monstrueux, représentant un gigantesque cerveau humain enfermé dans un écrin cristallin. Ce simulacre géant, de cinq ou six mètres de long, montrait par une multitude de points qui devenaient lumineux à certains instants, le fonctionnement des neurones. Et, alentour, on avait disposé plusieurs centaines de représentations simplement grandeur nature d’autres cerveaux synthétiques, également luminescents en état de fonctionnement.


  Anne avait été ébahie, effarée, au premier contact. Puis elle avait fini par comprendre que le grand cerveau était l’aboutissement du travail général, synthétisant celui des petits cerveaux lesquels étaient tous branchés sur les alvéoles.


  Les alvéoles!


  Disposés sur trois étages, entourant l’installation centrale, ils formaient de véritables petites cellules, toutes parfaitement aménagées. Anne avait su que chaque cellule semblait isolée, de l’intérieur. Un système analogue à celui de la glace sans tain enfermait le médium qui s’y tenait. En fait, du centre de la tour, on pouvait parfaitement voir ce qui s’y passait.


  Que s’y passait-il? Chacun des alvéoles correspondait à une de ces petites pièces, fort bien installées, quoique de façon toujours fort différente, et où se tenaient les espionnes-médiums en action.


  Pour observer, on prenait place sur un fauteuil autonome. On y avait ainsi fait asseoir Anne, pour qu’elle connût le fonctionnement général de l’organisation d’Ekera. Par antigravitation, le fauteuil s’élevait, seul, emportant son passager.


  Lentement, le siège volant évoluait, effectuant le triple circuit des trois étages. Le regard plongeait au passage dans les cellules et, au gré de l’observateur, s’arrêtait si le spectacle présentait un intérêt plus particulier.


  Une femme dans chaque alvéole. Un médium au travail.


  Chacune travaillait selon ses possibilités et Anne, qui était douée pour la voyance mais en ignorait à peu près les techniques, avait été stupéfiée par l’incroyable variété des procédés utilisés par toutes ces pythonisses, venues à peu près de tous les univers connus.


  Don universel, la médiumnité, cette hypersensibilité mentale de certains individus, se manifeste partout de la même façon: par des intuitions difficilement définissables, offrant à l’esprit, de façon fugace, incomplète, ce qu’on pourrait appeler des infra-images, esquisses vagues, mutilées, paysages évoqués, visages inachevés, mots partiels, décors toujours incomplètement représentés.


  Tout est de ce domaine embryonnaire, noyé dans le déroulement naturel de la pensée, où les visions s’enchaînent, se chevauchent, se juxtaposent, selon des associations d’idées le plus souvent subconscientes, mais cependant logiques.


  Les infra-images, tout au contraire, demeurent du domaine du spontané, et se présentent brusquement, soit sans raison apparente, soit par le contact avec un personnage, ou par la présentation au médium d’un objet, d’un document, d’une photographie, qui sert alors de catalyseur, de truchement, et suggère au voyant des pensées afférant audit objet, pensées glanées de façon hasardeuse, mais cependant correspondant inéluctablement à une réalité.


  C’est dans ce magma, dans ce conglomérat mental, dans ces révélations fragiles, fragmentaires, dans ces débris d’information qu’il faut trier, sérier, ce qui paraît valable.


  La voyance ne pouvant donc être une science exacte, on conçoit que, pour l’utiliser sur une grande échelle et en faire ainsi un élément pratique en matière de renseignement et partant de stratégie, les Qiwâms avaient mis sur pied une formidable organisation. Ce qui expliquait cette razzia de médiums, recherchés dans diverses planètes, enlevés de gré ou de force, et incorporés dans l’équipe d’Ekera.


  Il y avait quelquefois des refus, des rébellions, sanctionnés avec la plus grande rigueur. Le monde de Qiwâm ignorait la faiblesse, donc l’indulgence.


  On estimait que les médiums, finalement tous féminins, ne pouvaient connaître une existence meilleure que celle qui leur était offerte à Ekera. En conséquence, elles devaient s’estimer parfaitement heureuses et mettre leur don au service de Qiwâm, avec la meilleure volonté possible.


  Certaines, on le sait, plus entraînées, plus sportives, de nature plus ardente étaient dirigées vers les centres de formation d’équipages interplanétaires, ce qui faisait qu’à travers les espaces immenses, il y avait de véritables centres médiumniques ambulants, continuant le prodigieux travail des détectives mentales installées sur le satellite de Qiwâm.


  Le fauteuil antigravitationnel s’élevait, emmenant Anne pour son troisième voyage d’inspection du monde des voyantes.


  Qu’attendait-on de ce procédé? Qu’elle trouvât, dans les multiples exemples qui lui étaient ainsi présentés, le procédé convenant à son tempérament.


  En effet, si, en soi, la faculté de divination demeure unique, il n’en est pas de même des procédés qu’on pourrait qualifier de révélateurs.


  Il est des médiums, au moins sur la planète Terre, qui lisent dans les astres. Ce système semble être un des plus répandus à travers le Cosmos, encore que la configuration céleste risque évidemment de ne pas présenter le même aspect selon les points d’observation. D’autres se contentent du marc de café. Une technique particulièrement en faveur est celle des cartes, ou tarots. Il s’agit à la base de la rencontre, en dispositions infiniment variées, d’images symboliques ayant quelquefois un caractère sacré.


  Mais, depuis les haruspices qui scrutaient les entrailles des victimes fraîchement égorgées jusqu’aux géomanciens qui prétendent deviner par la terre et aux xylomanciens (par le bois) on ne saurait compter les moyens plus ou moins fantaisistes utilisés par les médiums, qui assurent, les uns et les autres, et le plus souvent en toute bonne foi, que leur pouvoir resterait précaire sans ce qu’ils appellent leur support.


  Les Qiwâms avaient eu un principe, en créant la forteresse-couvent d’Ekera: donner toute satisfaction aux devineresses, quels que fussent leurs désirs, et leurs exigences. Une grande sagesse des dirigeants leur enseignait qu’il est bon de tenir compte des caprices, des manies de chaque individu, et que c’est souvent la meilleure façon de les utiliser, voire de les asservir. On donnait donc, à toute nouvelle venue, ce qu’elle réclamait à tort ou à raison. Par la suite, si elle paraissait véritablement douée, donc utile, on maintenait la situation. Dans le cas contraire, c’était l’élimination.


  Anne flottait donc littéralement. Il lui était loisible de stopper le mouvement du fauteuil, ce qu’elle faisait parfois, intriguée ou fascinée par ce qu’elle découvrait.


  Derrière ces murs en forme de miroirs, des centaines de femmes s’adonnaient à leurs expériences. Elles étaient tranquilles, ne voyant pas les observateurs qu’amenaient à leur hauteur les fauteuils antigravitation. Et Anne pouvait ainsi regarder jusqu’à ce que– du moins les Qiwâms l’espéraient– elle trouve le bon système permettant de mettre ses facultés stagnantes en application.


  Médium, elle l’était et Barbara-Kaa’Hor ne s’était pas trompée. Mais la période d’assimilation à Ekera était difficile. D’autre part, il faut tenir compte du fait qu’Anne ne constituait jamais qu’une voyante à l’état brut, qu’elle n’avait nullement exercé, ni même véritablement cherché à mettre son don en valeur.


  Cependant, ce qu’elle découvrait la passionnait et elle en oubliait son étrange situation de jeune fille arrachée à sa planète natale.


  Dans une cellule, une très jolie femme brune, parfaitement nue, extatique, se dressait, les bras en croix, devant un feu rougeoyant. Elle murmurait des paroles qu’un subtil magnéto enregistrait. Dans une autre, une grosse blonde paraissait endormie. Deux énormes reptiles cerclaient son cou et ses seins et elle psalmodiait tout en les caressant. Là aussi, l’enregistrement se poursuivait automatiquement.


  Il y avait celle qui étudiait la fumée, celle qui calculait la position des constellations, celle qui remuait inlassablement des feuilles sèches, celle qui égorgeait des souris, celle qui écorchait des grenouilles, celle qui brûlait de petits animaux rappelant le chat.


  Parfois, devant de tels spectacles, Anne fermait les yeux, écœurée, et se hâtait de faire repartir le fauteuil volant. Elle priait le Maître de toutes choses, ce Dieu qui règne aussi bien sur Qiwâm que sur la Terre, de lui éviter d’avoir à utiliser de tels procédés, au demeurant parfaitement superfétatoires.


  Mais tout était mis en œuvre. On demandait conseil à l’eau, aux œufs, aux animaux, aux plantes. Il y avait les hystériques en véritable transe, les émules des pythies montées sur un trépied sous lequel brûlait un foyer parfumé d’encens. Il y avait aussi des médiums plus simples, mais non moins efficaces qui se contentaient de palper un document, et de dire leurs conclusions.


  Tout cela représentait évidemment une masse colossale d’erreurs. Et cependant, dans ce chaos de renseignements, les Qiwâms parvenaient à faire une sélection. Tout d’abord par recoupements, car il est rare en effet qu’une prédiction, ou disons simplement une révélation commune à quatre ou cinq voyantes différentes ne puisse correspondre à quelque chose de très positif.


  En bas, sur les ordinateurs, les techniciennes enregistraient et chaque petit cerveau synthétique correspondait à un des médiums. Un système très complexe permettait de sélectionner les révélations uniques, alors soigneusement classées, et celles qui se retrouvaient, se confirmaient en quelque sorte mutuellement. Ces dernières étaient alors confiées au grand cerveau-ordinateur, lequel se chargeait d’en faire une synthèse précise.


  Par la suite, le renseignement ainsi obtenu était confié à divers commandos, à des réseaux d’espionnage humain, lesquels tentaient de vérifier.


  Empirisme formidable? Sans doute. Mais les filles d’Ekera avaient donné à leur monde des preuves indéniables de leur efficacité en manière de renseignement, et aucun groupe d’espionnage, à travers le Cosmos, n’eût été capable d’éclairer une force sur les desseins de la force adverse.


  Anne, soudain, arrêta le fauteuil, à hauteur du second étage.


  On avait installé une cellule dans un décor particulier. Souvent, d’ailleurs, les médiums exigeaient de se trouver dans une ambiance spéciale et on leur accordait toujours ce qu’ils demandaient. Anne avait vu des intérieurs médiévaux, des palais antiques, des studios modernes, voire des prisons, des déserts, mille et une fantaisies, dans les divers styles de Qiwâm évidemment, correspondant, à ce que prétendaient les extralucides, au cadre nécessaire à la mise en état de réceptivité mentale.


  Là, Anne voyait un antre assez sinistre, éclairé seulement par un feu qui filtrait d’une sorte de cube maçonné.


  Une femme, encore jeune mais très marquée, au regard fixe, tenait en main un poignard dont la lame accrochait les reflets du feu.


  Anne la vit s’approcher d’une table.


  Et sur cette table il y avait un enfant. Un tout-petit, à peine né.


  Nu, il pleurait, se débattait. La femme s’approchait, l’arme à la main.


  Vision qui, chez les nécromanciens de la planète Terre, reste classique.


  Anne jeta un cri, voulut faire manœuvrer le fauteuil. Mais elle s’évanouit.


  CHAPITRE XVI


  On lui tendait quelque chose et elle comprit que c’était un gobelet, qu’il fallait boire. Ce qu’elle fit, s’étranglant un peu. On l’aidait charitablement et quand elle ouvrit les yeux elle vit sans surprise deux de ces filles de Qiwâm dont les fonctions se bornaient désormais à être ancillaires, médiums ratés ou hors d’usage sur le plan occulte et qu’on avait reconverties dans la domesticité d’Ekera.


  Anne soupira. Le breuvage lui fit du bien. Elle réalisa qu’on l’avait transportée sur une des terrasses de la forteresse. Il faisait bon, sous un ciel bleuté où roulait, très visible, une boule énorme distincte du soleil tutélaire et qui n’était autre que la proche planète Qiwâm elle-même, dont le petit astre Ekera n’était qu’un satellite.


  La mémoire lui revint. Elle crut revoir l’horrible scène qui avait provoqué son émotion, scène encore jamais vue lors de ses précédentes incursions face aux cellules des pythonisses.


  L’épouvante l’envahit et elle éclata en sanglots. Les deux servantes échangèrent un regard et se retirèrent.


  Anne demeura seule et pleura longuement.


  —Mon Dieu!… Mon Dieu!… Faites que je ne sois pas obligée à recourir à d’aussi abominables pratiques…


  Elle réfléchit un instant, se demanda si vraiment ses dons médiumniques allaient se réveiller. Elle s’interrogea sur sa propre conduite qui, à présent, lui semblait aberrante. Elle avait écouté Barbara. Mais cette fille fascinante l’avait hypnotisée, ce n’était pas possible.


  La jeune fille se résolut à mourir plutôt que d’accepter de devenir une ogresse, une de ces démentes qui ne reculent pas devant le plus atroce des crimes pour obtenir– soi-disant– des révélations, en évoquant ces puissances infernales que les humanoïdes admettent dans tous les mondes, le plus souvent sans se rendre compte que ces diables ne naissent que de leurs propres caractères.


  Anne se leva, fit quelques pas mal assurés. L’air était vif mais agréable. Elle alla s’accouder sur le rebord de la terrasse, regarda un instant l’horizon de cette petite mer qui encerclait l’île-forteresse.


  Puis, regardant au-dessous d’elle, où s’étendaient d’autres terrasses, elle tressaillit.


  Elle y apercevait un garçon, demi-nu, appartenant à un type humain qu’elle ne connaissait pas. Musclé, de coupe élégante, il avait le crâne parfaitement glabre, rasé ou de nature. Rose de chair, avec des yeux en amande qui, malgré la distance, lui paraissaient assez clairs, il n’avait rien de répugnant.


  Cependant, Anne voulut se détourner. Une sorte de répulsion l’envahissait, non que cet homme fut déplaisant, mais elle savait ce qu’il pouvait être: un de ces étalons, entretenus à Ekera pour la seule satisfaction des voyantes en mal de virilités.


  Encore qu’on pouvait considérer ces hommes comme des victimes, des esclaves amenés au bas de l’échelle humaine, Anne n’en éprouvait pas moins autant d’aversion que de tristesse.


  Elle allait s’éloigner lorsqu’il lui sourit.


  Il était à quelques mètres d’elle en contrebas. Et ce sourire, soudain, lui fit du bien. Depuis qu’elle était tombée aux mains des Qiwâms, elle n’avait eu affaire qu’à des femmes assez inhumaines, guerrières ou pythies, et à quelques-uns des dirigeants, personnages glacés, tenant plus du robot que de l’homme.


  Celui-là, né sans aucun doute dans quelque monde lointain et devenu lui aussi esclave de Qiwâm, ravalé à ce rang d’infamie, lui apportait, pour la première fois depuis le début de ses aventures, une expression véritablement aimable, simplement et naturellement humaine.


  Si bien que, malgré elle, Anne répondit à ce sourire.


  Alors il essaya d’entamer le dialogue.


  Naturellement, l’un et l’autre s’exprimaient en qiwâm, qu’ils parlaient aussi mal que possible. Anne comprit cependant qu’en effet ce garçon avait été pris, avec quelques-uns de ses coplanétriotes, dans une planète éloignée pillée et investie par les diaboliques Qiwâms. On l’avait testé et estimé convenable pour alimenter le morne haras d’Ekera.


  Et Anne parla de la Terre, de son frère, de Barbara qui l’avait en quelque sorte séduite avec ces perspectives brillantes de mise en valeur du don de voyance.


  Ils s’entendaient mal. Non seulement leur faible connaissance du qiwâm, seul idiome qui leur permît de communiquer, était un truchement médiocre, mais encore le vent emportait la plus grande partie des paroles.


  Ils s’entendaient mal mais ils se comprenaient très bien.


  Deux victimes. Un jeune homme et une jeune fille, nés sous des soleils éloignés l’un de l’autre d’un nombre effarant d’années-lumière. Deux victimes. Deux êtres qui se rencontraient dans des circonstances extravagantes mais en lesquels l’humanité parlait, se retrouvait, se reconnaissait.


  Et puis des gardes parurent. Le garçon tressaillit. Il envoya un baiser du bout des doigts à Anne et se faufila par un chemin qu’elle n’avait pas découvert.


  Elle resta bouleversée. Ce geste si simple était donc, universel? Partout, à travers l’immensité cosmique, les âmes étaient les mêmes, habitant des corps semblables?


  Bien peu érudite en sciences naturelles, en physique, en astronomie, Anne ne savait pas que, en tout et partout se retrouve la formidable harmonie, l’ordre divin qui préside au fonctionnement de l’atome et de l’astre, et participe au gigantesque puzzle représenté par le déroulement des événements.


  Elle ne comprenait pas. Elle ne savait pas. Mais elle découvrait et dans son désarroi, désarroi où passait sans cesse le remords d’avoir abandonné Joël, la jeune captive de Qiwâm trouva un délicieux apaisement.


  Longuement, elle rêva.


  On lui laissait la paix, on lui permettait d’être seule, ce qui était rare. Mais sans doute les responsables, conscients de la terrible émotion qu’elle avait subie en apercevant l’assassinat rituel du nouveau-né, la relâchaient-ils quelque peu, afin qu’elle puisse recouvrer ses esprits.


  Elle se demandait puérilement pourquoi ces voyantes allaient jusqu’à pareille horreur sous prétexte de susciter les infra-images. N’était-il pas plus simple de se servir, comme certaines qu’elle avait connues sur la Terre, d’une boule de cristal, d’un miroir pseudomagique? Procédés puérils, mais qui avaient l’avantage d’être sans danger.


  Médium non éduqué, Anne était perdue dans tout cela.


  Tout à coup, elle vit l’oiseau.


  Tirée de ses songes, la jeune fille le suivit un moment du regard. C’était un très grand volatile, de plus d’un mètre d’envergure certainement. Il était d’un joli bleu, avec un ventre roux qui rutilait au soleil. Tel quel, il évoquait ces martins-pêcheurs qu’Anne avait pu quelquefois observer près des rivières bretonnes, mais de dimensions démesurées.


  Il était cependant bien séduisant. Il passa plusieurs fois au-dessus de la terrasse, jetant un petit cri, battant des ailes, tournoyant et revenant.


  La vision était très jolie et Anne en était un peu arrachée à son tourment.


  Elle contemplait donc les évolutions du grand volatile d’azur et de feu mais, au bout d’un petit moment, il lui parut que la séduction du premier instant disparaissait. Il ne lui semblait plus aussi ravissant et, sans qu’elle sut pourquoi, la sœur de Joël éprouvait une sensation de gêne.


  Gêne qui tourna à l’anxiété lorsqu’à certains mouvements de l’oiseau, alors qu’il était à contre-soleil, il lui parut plus gris, d’un gris sombre assez sinistre.


  Elle pensa qu’il ne s’agissait que d’une illusion d’optique, la lumière des astres vers lesquels elle avait été entraînée ressemblait généralement assez peu à celle du soleil qui avait éclairé sa naissance.


  Mais non! Il y avait quelque chose d’un peu angoissant dans les circonvolutions de ce grand oiseau. Si magnifique qu’il apparût sous certains angles, ne se livrait-il pas à un manège évoquant celui des rapaces, guettant une proie?


  Anne eut froid au cœur.


  Elle se leva, fit quelques pas. Elle voulait appeler, mais la voix s’étranglait dans sa gorge.


  Il se passa alors quelque chose d’effarant. En plein vol, l’oiseau changea d’aspect. Les ailes parurent brusquement raccourcir et tout le corps se ramassa en une sorte de boule grise, justement de ce gris qu’elle avait cru entrevoir fugacement, en certains mouvements de l’être ailé.


  Elle hurla, lorsque cette boule grise tomba, heurta le sol de la terrasse avec un bruit dur, celui d’un bloc de granit qui heurte un dallage de pierre.


  Effarée, la jeune fille reculait, horrifiée par l’incompréhensible phénomène.


  Son instinct médiumnique, auquel elle ne pensait même pas, lui avait fait entrevoir le danger, en dépit de l’aspect enchanteur pris par la créature. Et à présent elle assistait à la métamorphose.


  Parce qu’une nouvelle mutation se produisait. La sphère grise évoluait et se changeait petit à petit en une sorte de monstre, toujours de ce coloris de grisaille, mais piqueté de points rouges, scintillant bizarrement, et qui lui parurent être des yeux.


  Parallèlement, des protubérances se formaient sur la masse même entre ces yeux rouges qui jetaient des feux inquiétants. Ces protubérances grossirent, éclatèrent les uns après les autres. De chacune jaillissait un filament assez grêle qui s’allongeait et augmentait rapidement de proportions.


  Anne voyait ainsi ce qui avait été le bel oiseau bleu et fauve devenir une sorte de pieuvre aux yeux innombrables, aux tentacules multiples.


  —Au secours!


  Elle avait fini par hurler, et cette fois dans sa langue natale, oubliant le qiwâm, oubliant tout au monde, pour ne plus voir que le péril, ce péril vivant et monstrueux qui maintenant commençait à avancer vers elle, tendant ses pseudopodes hideux pour la saisir.


  Elle trébucha contre la rambarde de la terrasse, sentit la dureté du roc contre ses reins. Elle ne pouvait plus reculer, sinon culbuter et tomber en arrière, sur la terrasse en contrebas.


  Et le démon progressait. Lentement, comme une sorte de planaire géant, mais un planaire en mutation, aux mille radicelles, et dardant sur sa future victime un regard effroyable, fait de tous ces petits yeux rouges qui semblaient autant de rubis sanglants.


  Alors Anne se sentit bousculée. Quelqu’un sautait sur la rambarde, et de là bondissait sur la terrasse, se jetait entre elle et ces tentacules qui allaient s’abattre sur elle.


  Elle comprit vaguement que cette personne avait dû entendre son appel et avait gagné la terrasse en grimpant de roc en roc, la forteresse étant construite directement sur la masse même de l’île.


  L’homme, elle le reconnut, c’était celui qui, tout à l’heure, lui était apparu et lui avait souri, avait tenté d’entamer le dialogue. L’esclave, comme elle, des abominables Qiwâms.


  Bravement, il volait au secours de cette fille qui peut-être représentait pour lui une pureté que sa condition misérable lui ôtait.


  Glacée, figée d’horreur, Anne le vit faire face, vivant rempart qui s’opposait à la ruée lente du monstre. Seulement les tentacules s’abattaient sur lui.


  Elle hurla en le voyant s’abattre, saisi dans un invraisemblable enchevêtrement de membres hideux, qui enserraient son corps demi-nu lequel, en dépit de sa puissante musculature, ne pouvait plus se libérer d’une telle étreinte.


  Ces transmutations en chaîne avaient éveillé une idée dans l’esprit d’Anne. Elle avait compris:


  —Un Montk’aa!…


  Un de ces vampires qui hantaient le lac, qui vivaient autour de l’île-forteresse. Un de ces monstrueux animaux capables de mimétisme absolu. Prenant tour à tour les aspects les plus divers, ils trouvaient là leur arme la plus redoutable. Anne l’avait détecté, mais trop tard. Fascinée par les métamorphoses successives, n’ayant jamais affronté de Montk’aa, elle n’avait pu réagir en temps utile.


  Maintenant, devant elle, il y avait cet homme demi-nu qui luttait pour elle, mais qui succombait déjà à l’horrifique chose, perdant son sang en abondance.


  Anne hurla encore. Alors des hommes parurent, jaillissant à la fois de la terrasse d’en bas et des ouvertures sur celle où se jouait le drame.


  C’étaient les guerriers chargés de la surveillance du couvent-forteresse. Ils tenaient des armes diverses, fulgurantes. Ils se précipitèrent sur le groupe abominable. Ils tournèrent autour, cherchant l’endroit pour frapper sans atteindre l’homme. Finalement, l’un d’eux tira un jet fluorescent d’une sorte de pistolet, et le monstre eut un horrible soubresaut, relâcha un peu sa victime.


  Les autres en profitèrent. Ils dégagèrent l’homme promptement et trouèrent littéralement la bête mimétique de leurs javelots de feu.


  Une odeur atroce se répandait mais Anne n’en avait cure. Elle se penchait, bouleversée à l’extrême, sur le malheureux couvert de plaies– les tentacules ayant entamé sa chair– formées à la suite de nombreuses blessures.


  Il eut encore la force de sourire, murmura quelques mots qu’Anne ne comprit pas. Elle vit ses yeux se révulser et comprit qu’il mourait.


  Pour elle.


  Passionnément, elle se pencha, cloua sa bouche à celle du mourant. Et ce fut l’unique baiser de ces deux victimes.


  Le démon était mort. Des filles de Qiwâm arrivaient à leur tour. L’attitude romantique d’Anne embrassant le mourant qui avait donné sa vie pour elle devait leur paraître, ainsi qu’aux guerriers, parfaitement ridicule, cette race étant bien loin de toute tendresse humaine. On s’apprêta donc à relever la sœur de Joël, à la ramener à sa chambre.


  Mais, soudain, elle fut agitée d’un soubresaut. Elle se releva seule, elle repoussa les diablesses qui l’entouraient.


  Très droite, hiératique, l’œil fixe, elle râla:


  —Joël!… Joël… Mon frère… Il vient… Il arrive… Avec d’autres… d’autres… Am’ryds… Qu’est-ce que ça veut dire, Am’ryd?… Le lac… Les Montk’aas… Ils arrivent… Je les vois… Ils viennent!… Ils viennent!…


  Tous les Qiwâms écoutaient.


  Ils avaient compris. Pour la première fois, Anne entrait en état de voyance, ce qu’on cherchait vainement à provoquer en elle depuis son arrivée à Ekera venait de se produire sous le coup de l’émotion, sans support dérisoire comme pour les autres médiums.


  Seulement, instinctivement, elle avait parlé en langue terrienne. Ils n’avaient les uns et les autres saisi que les mots «Am’ryd» et «Montk’aa».


  Alors on l’entoura, avec précautions. On amena promptement un magnétophone et on enregistra les paroles qu’elle répétait. Finalement, elle fut à bout de forces et perdit connaissance une fois encore.


  Les services spécialisés, en un temps record, détectèrent le sens de ces mots qu’elle avait prononcés. Ils furent édifiés.


  Sans le savoir, Anne venait de trahir son propre frère, et aviser les Qiwâms de l’avance du commando chargé de détruire le couvent-forteresse.


  CHAPITRE XVII


  Il est permis de se demander comment la formidable organisation occulte d’Ekera n’avait pu détecter l’avance des envahisseurs am’ryds, et pourquoi la seule Anne, et rien qu’elle, avait perçu leur existence.


  Les prestigieux physiciens d’Am’ryd, qui avaient obtenu l’inversion thermique, celle des couleurs, et tant d’autres effets relevant de la science géocosmique, s’étaient émus de la perspicacité angoissante de l’adversaire, qui parvenait à avoir connaissance des plans les plus secrets à la fois des états-majors et des laboratoires militaires.


  Une fois encore, ils avaient cru trouver une solution, au moins localisée, et le commando envoyé contre Ekera bénéficiait pour la première incursion directe envers les espionnes-voyantes d’une protection d’un style nouveau.


  Qu’était-il arrivé à Anne? Elle n’avait pas vu, directement, ce groupe humain en marche vers l’île-forteresse. Le choc émotionnel lui-même provoqué par la mort tragique du mâle esclave succombant pour la défendre sous les coups du Montk’aa n’eût pas suffi. Seulement un phénomène de télépathie s’était spontanément produit. Anne, hypervoltée, avait eu ses facultés hautement psychiques mises en valeur. Et elle avait contacté, télépathiquement, son frère Joël.


  Rien ne se serait produit si le petit menuisier n’avait pas fait partie de l’expédition; Anne eût été tout aussi incapable que les autres médiums d’Ekera de percevoir le moindre indice concernant la progression des assaillants, en raison du bouclier inventé par les savants am’ryds.


  C’était donc la seule télépathie qui avait agi. Le lien frère-sœur. Anne avait pressenti l’approche de l’être cher. À partir de ce tremplin, elle avait automatiquement «percé» en quelque sorte l’écran d’annihilation psychique, pour entrevoir autour de Joël une équipe dont elle ne savait rien, mais qui lui était apparue avec netteté.


  En effet, un mini-astronef s’était approché d’Ekera, venant de la planète majeure des Am’ryds. Ce vaisseau spatial était équipé d’un écran purement composé d’ondes. Fruit de longues recherches des techniciens d’Am’ryd.


  On savait, comme à peu près dans tous les mondes, que le cerveau émet un véritable réseau ondionique. Ondes courtes, aisément captables par un autre cerveau pour peu qu’il soit assez intuitif et convenablement entraîné. Il existe d’innombrables voyantes, mages, sorcières et autres médiums qui sont parfaitement dénués du don de double vue, mais qui subjuguent totalement leurs consultants par des révélations sensationnelles… sur le présent comme sur le passé. Quant à l’avenir, ils sont bien incapables d’en annoncer la plus petite bribe. Pourquoi? Tout simplement parce qu’ils sont d’excellents télépathes, qui se contentent de lire dans le cerveau des clients les similirévélations. Naturellement, tout ce qui peut, dans ce cas, avoir trait au futur relève du domaine de la plus haute fantaisie.


  On peut donc être télépathe sans être médium. Mais l’authentique voyant est les deux à la fois. C’était le cas d’Anne.


  Un tel processus était bien connu des savants d’Am’ryd. Aussi avaient-ils patiemment travaillé sur les ondes cérébrales, ne doutant pas que ce fût là le chemin idéal des agissements des diablesses au service de Qiwâm.


  Comment contrer de telles espionnes, sinon en bloquant ces ondes mentales, et ce à partir justement des cerveaux d’un certain nombre d’individus?


  Il était impensable d’appliquer le procédé à un peuple et, depuis Ekera et les astronefs qu’elles équipaient, les redoutables auxiliaires de Qiwâm perceraient encore bien des secrets, militaires ou autres, des forces d’Am’ryd. Du moins, en ce qui concernait un groupe limité, pouvait-on tenter un barrage.


  C’est ce qui avait été fait avec ceux montant le petit astronef chargé d’amener le commando jusqu’à Ekera. Le navire spatial était de petites dimensions, de plus, tous ceux qui vivaient à bord avaient été gratifiés d’un casque spécial, invention géniale, qui coupait littéralement le réseau cérébro-ondionique, interdisait à la fois l’émanation de la pensée et l’incursion d’une pensée étrangère.


  Ainsi, ceux d’Am’ryd avaient quelque peine à communiquer entre eux, un règlement ultra-sévère leur interdisant de quitter le casque, même pour dormir. Ils avaient pu constater combien la parole et le geste, si efficaces soient-ils, demeurent insuffisants pour les échanges humains, quand la communication de pensée ne s’effectue plus. Ce qui avait créé à bord un climat particulier.


  Toutefois, le commando, sur son vaisseau, avait pu ainsi passer d’un monde à l’autre, éviter les escadres de Qiwâm, échapper totalement aux réseaux de détection situés soit sur Ekera, soit à bord des astronefs montés par les équipes féminines, sans oublier quelques espionnes-médiums embarquées sur les navires spatiaux croisant sans cesse entre Qiwâm et Am’ryd.


  On avait donc approché Ekera, situé le vaste lac où s’élevait l’île-forteresse. Sur les bords, on avait fait escale, débarqué le commando. Puis le petit vaisseau spatial s’était promptement élevé pour se mettre en orbite en attendant le retour, triomphal ou non, de l’expédition.


  Ils étaient vingt. Dont dix-neuf au moins étaient bien décidés à mettre à mal, par tous les moyens, le repaire central des espionnes psychiques.


  Par tous les moyens! Et ils emportaient un équipement militaire riche en éléments destructifs, sous un volume ultra-réduit. Am’ryd avait tout mis en œuvre, sans reculer devant rien, pour la réussite d’un tel projet.


  Parmi les dix-neuf, il y avait le lieutenant Hakwi Pkir, adjoint au capitaine X’Tea, le propre fils du commodore, chef du commando. Et aussi Joël Kervonec, Joël le menuisier venu de la Terre, Joël qui ne songeait qu’à sauver sa sœur.


  Et le vingtième membre? Celui-là, ou plutôt celle-là, restait un peu à l’écart et était l’objet d’une surveillance de tous les instants. Deux des hommes l’épiaient en permanence. C’était une Qiwâm, c’était Kaa’Hor.


  Celle qui avait trahi. Celle qui avait fourni tous les renseignements nécessaires quant à l’approche d’Ekera. Celle qui, jusqu’au bout, avait accepté d’être le guide.


  Joël et Kaa’Hor s’évitaient. Il savait l’amour insensé, l’amour fou, qui était né en elle, depuis leur rencontre à Port-Navalo. Et il n’ignorait pas non plus qu’elle avait trahi, pour lui éviter le supplice. Un supplice illusoire.


  Seulement, elle, celle qui s’était fait appeler Barbara sur la Terre, demeurait dans son erreur. Et elle continuait à croire qu’elle avait perdu toute dignité, tout sens patriotique pour arracher à la torture ce petit jeune homme qui avait embrasé son cœur de guerrière.


  Aussi devait-elle mal comprendre son attitude. Elle avait succombé, en le voyant sur le chevalet scientifique, livré aux bourreaux, aux machines à souffrance. Maintenant, prenait-elle son silence pour du dédain? La malheureuse menait le commando contre son propre monde, et elle devait commencer à croire que sa trahison ne devait lui rapporter que réprobation.


  Les Am’ryds savaient tout cela. Aussi, encore que, jusqu’à présent, les dires de Kaa’Hor aient été confirmés, continuaient-ils à la tenir sous étroite surveillance.


  Un incident s’était produit, sur les rives du lac d’Ekera, dès la première escale du commando. Un des hommes, s’approchant d’un petit bosquet composé de buissons épineux et fleuris, avait soudain été attaqué par un de ces arbustes. Seul, il eût immanquablement succombé, les branchages hérissés de pointes aiguës l’enserrant de façon irrésistible. Ses compagnons avaient promptement réussi à le délivrer en tronçonnant l’arbuste à coups de jets fulgurants.


  Kaa’Hor, toujours morne, résignée, mais semblant décidée à accomplir jusqu’au bout sa triste mission de traîtresse, avait alors expliqué qu’il s’agissait d’un Montk’aa. Le monstre mimétique, pour mieux les guetter, avait pris, avec sa prestigieuse faculté de transformation caméléonienne, l’aspect de son environnement. La fille de Qiwâm les avait mis en garde. Aux abords du lac, il fallait se méfier de tout, les étranges vampires étant capables de toutes mutations spontanées.


  Elle leur avait signalé, en particulier, qu’il fallait observer les végétaux tels que celui qu’on venait de détruire. Ils ne possédaient pas de racines, et étaient simplement posés sur le sol, n’étant évidemment pas de vrais buissons.


  Cette aventure leur donnait à tous à réfléchir. Certes, la réputation d’Ekera n’était plus à faire. Les Qiwâms avaient su choisir l’endroit où ils avaient établi le quartier général de leurs espionnes, bien gardé par cette redoutable force naturelle constituée des Montk’aas.


  Barbara-Kaa’Hor, interrogée, préconisa alors de tenter d’atteindre l’île par cheminement sous-marin. La profondeur du lac, en certains endroits, était médiocre et les Qiwâms avaient utilisé une telle route au moment de la construction du couvent-forteresse.


  C’est ainsi que les vingt, dont les tenues étaient parfaitement étanches et pouvaient se transformer éventuellement en scaphandres, s’enfoncèrent sous les eaux du lac.


  Joël connaissait d’étranges tourments. Certes, il pensait à Anne, la chère enfant qu’il importait de libérer des Qiwâms, d’arracher à cette sorte de bagne de la voyance, où les cerveaux ne pouvaient manquer de finir par sombrer. Il se demandait aussi, en cas de réussite de l’expédition, ce qu’il adviendrait d’eux deux. Le frère et la sœur n’étaient que des insectes, face au monde d’Am’ryd, dans le gigantesque conflit qui l’opposait à Qiwâm. Après? Que ferait-on d’eux?


  Un raisonnement des plus simples permettait d’aboutir à ce résultat: jamais Anne et Joël ne reverraient la Terre.


  Il faudrait donc vivre dans un univers pour lequel ils n’étaient sans doute guère faits. Et pourtant…


  D’autre part, un être jeune, encore mal formé aux vicissitudes de l’existence pouvait-il demeurer insensible à la passion de Kaa’Hor?


  Jusque-là, il avait vécu dans une sorte de semi-cauchemar, tant les événements s’étaient précipités. Mais petit à petit il redevenait homme et son tempérament originel reprenait le dessus. Il était fait de chair et de sang, après tout, il se sentait une âme ardente. Pouvait-il donc négliger le fait qu’une fille d’un autre monde, venue sur la Terre pour une mission extravagante, fanatique à la fois de l’occultisme et de la guerre contre Am’ryd, ait consenti à trahir le monde de Qiwâm pour l’arracher à un supplice dont elle ignorait qu’il fût fictif, ne pouvant supporter de le voir dans les souffrances?


  Depuis l’envol d’Am’ryd, ils avaient tous vécu dans un état second, en raison du port de ces casques neutralisant les ondes-cerveaux. Les communications demeurant réduites aux éléments indispensables à la vie, aucune conversation, aucun échange vrai ne pouvaient être réalisés.


  C’est peut-être cet état de faits qui avait permis, en dépit de la promiscuité inévitable du voyage en astronef, aux acteurs de ce drame de se supporter mutuellement.


  Joël pensait à tout cela, en avançant dans une nouvelle ambiance fantastique, celle du fond sous-marin.


  Qiwâm, et partant Ekera, étaient plus éloignées d’Arcturus qu’Am’ryd. Il n’en était pas moins vrai que l’étoile géante les baignait partiellement de ses rayons, s’ajoutant à l’étoile tutélaire, un petit soleil du Bouvier.


  Le commando était parti au petit matin, si bien que, même au fond du lac, il faisait relativement clair, l’expédition ne cheminant qu’à douze ou quinze mètres de profondeur, sur un soubassement relativement accidenté.


  Toutefois, Barbara-Kaa’Hor les avait mis en garde. Le lac recelait de véritables gouffres, des trous dont la profondeur demeurait ignorée. Il fallait donc la suivre avec la plus grande rigueur. En effet, comme beaucoup de ces amazones de Qiwâm, elle était renseignée sur la piste sous-marine, qu’elle avait d’ailleurs parcourue à plusieurs reprises.


  Forts de l’expérience initiale, ils ne progressaient qu’avec la plus grande prudence. Maintenant, ils étaient édifiés, tout était suspect. L’invraisemblable faculté mimétique des Montk’aas laissait supposer toutes les perspectives.


  Dans l’ambiance glauque où ils se déplaçaient, avec ces mouvements lents des êtres plongés dans un milieu aquatique, dans la lueur trouble régnant en profondeur, ils regardaient avec une certaine anxiété les poissons qui passaient, les nombreuses plantes croissant dans les fonds vaseux.


  Ce roc, ce gros poisson, cette touffe d’une mousse verdâtre, n’étaient-ce pas les aspects pris provisoirement par quelque vampire guettant ses proies?


  Kaa’Hor marchait en tête et le groupe suivait à la queue leu leu. Ils avaient bien entendu des lampes puissantes dans leur équipement mais on évitait de s’en servir, afin de ne pas donner l’éveil, encore que, avant le jour, il eût été difficile de les détecter.


  Par contre, au fur et à mesure qu’ils s’approchaient du repaire des médiums, ils ne pouvaient, les uns et les autres, se défaire d’une certaine inquiétude.


  En dépit de la prodigieuse invention des savants d’Am’ryd, alors qu’ils seraient si près du but, ces voyantes, ces hypersensibles n’allaient-elles pas finir par percevoir quelque chose d’insolite, même si le contact mental s’avérait impossible?


  X’Tea, avançant le premier, était soucieux et demeurait en permanence sur ses gardes.


  Immédiatement après lui venaient les deux hommes chargés de surveiller celle qui leur servait de guide. Hakwi Pkir avait reçu le rôle de serre-file et Joël, auquel l’attachait malgré leurs divergences natives une certaine amitié, avait obtenu de demeurer auprès de lui.


  Ainsi se poursuivait le cortège, évitant les abîmes que Kaa’Hor signalait, des trous sombres qu’on ne pouvait contempler sans un frisson. Parfois, la fange se soulevait sous leurs pas et souillait l’onde. Ils avançaient alors pendant quelques instants dans une sorte de rideau brumeux. Puis tout redevenait relativement clair et ils inspectaient toujours les roches, les plantes aquatiques et les habitants, assez abondants, des profondeurs du lac.


  Rien ne s’était encore produit. Il semblait qu’on fût maintenant très proche de l’île-forteresse. X’Tea, qui pouvait communiquer avec ses hommes par un système de walkie-talkie, donnait encore ses instructions. Mais, désormais, il préférerait garder le silence, sauf cas d’urgence. Une émission radio, si modérée fût-elle, risquait en effet d’être captée, la surveillance du couvent des voyantes étant soigneusement assurée dans tous les azimuts.


  Ils contournèrent un amas rocheux, formant monticule et sur lequel la végétation aquatique croissait en abondance. Ils trébuchèrent dans des fondrières qui dégageaient des nuages de boue, les auréolant sinistrement.


  Devant eux, ils entrevirent, encore assez loin sous les eaux, que le terrain remontait. Tous commencèrent à comprendre. Ce mouvement de terrain, c’était le premier contrefort annonçant l’île.


  X’Tea ne donnait plus ses ordres que par gestes. Il se retournait fréquemment pour les diriger de cette façon. Ce fut après un de ces mouvements que, se remettant face au but, il eut un haut-le-corps.


  Devant lui, où il aurait dû revoir la silhouette de Kaa’Hor, sanglée dans sa combinaison-scaphandre, il n’y avait plus personne.


  Le chef du commando am’ryd eut froid au cœur, en dépit d’un cran célèbre à travers la constellation. D’un signe impérieux, il fit stopper le commando et, tout à fait à l’arrière, en dépit de la consigne, Joël et Hakwi branchèrent leurs micros et chuchotèrent, réglant l’émission de façon à n’être point entendus… du moins l’espéraient-ils.


  —Elle a disparu!


  —Elle nous trahit!


  —A-t-elle joué double jeu?


  —Je le croirais, grinça Hakwi. Jamais, pour mon compte, je n’ai eu totalement confiance. Les diablesses de Qiwâm ne se mangent pas entre elles…


  Joël ne sut que dire. Cet incident s’ajoutait aux éléments de son désarroi. Kaa’Hor ou Barbara, c’était la femme qui, semblait-il, l’aimait. Mais après tout, n’avait-elle joué qu’une comédie, pour mieux abuser les Am’ryds?


  La situation, de ce fait, risquait de devenir tragique. Mais un curieux sentiment envahissait l’âme du Terrien, et blessait sa vanité de mâle:


  «Mais alors, pensait-il, si elle s’est moquée de nous tous, si elle n’a agi ainsi que pour nous attirer dans un piège, c’est qu’elle ne m’aime pas!…»


  Cela passait, pour l’instant, avant la conscience du péril.


  Il ne tarda pas à avoir l’occasion de sentir dévier sa pensée.


  Des points lumineux naissaient un peu partout sous les eaux et des rayons d’une violente intensité trouaient le rideau vert qui pesait sur les marcheurs subaquatiques.


  —Alerte!… Prenez les armes!


  X’Tea venait de brancher son micro, se souciant peu désormais d’être entendu par les écouteurs de Qiwâm.


  Tant bien que mal, ils se mettaient en formation de combat.


  Des silhouettes apparaissaient et ils étaient tous mis en relief par les projecteurs incroyablement puissants qui se braquaient sur eux.


  Les jets fulgurants commencèrent à trouer les ondes, les Am’ryds, sans plus attendre, cherchant à la fois à abattre les Qiwâms qui se manifestaient et à détruire les projecteurs qui les gênaient terriblement.


  Longues flammes rouges striant le vert de l’eau, flambées blanches des énormes projecteurs accusant en sombre les silhouettes des membres du commando, tout cela formait un spectacle fantastique, qui effrayait la gent sous-marine, laquelle fuyait à tire-nageoires.


  X’Tea s’agitait, courait autant que la masse aqueuse le lui permettait, plaçait ses hommes, jetant des ordres par radio. Il réussit à peu près à les disposer. Tous étaient entraînés aux diverses formes de combat, et les positions sous-marines faisaient partie de leur programme.


  Ils repoussèrent ainsi assez aisément le premier assaut des Qiwâms.


  Puis, sur l’ordre du chef, ils se reformèrent et ce fut lui qui, bien que désormais privé de guide, prit la tête de la colonne et fonça vers les premiers rocs indiquant le soubassement de l’île-forteresse.


  Joël cherchait à ne pas s’éloigner du lieutenant Pkir, sans lequel il se sentait toujours perdu sur Am’ryd et, a fortiori, sur Qiwâm.


  Il courut donc péniblement derrière lui. Ils cherchaient X’Tea et l’aperçurent enfin, mal défini dans les remous de l’eau, très troublée par le combat. Des fulgurants tiraient d’ailleurs encore, créant des éclairs aveuglants, ce qui n’arrangeait rien.


  —Lui… Devant nous…


  Ils se ruèrent. Un autre homme avançait vers X’Tea et, alors que les deux garçons allaient le rejoindre, ils assistèrent à l’horrible phénomène.


  Cet autre marcheur sous-marin venait de se déformer sous leurs yeux. Ce n’était plus une silhouette humaine, mais une sorte de globe grisaille duquel jaillissaient des bras, des bras qui se multipliaient.


  Hakwi hurla, se précipita.


  Fulgurant braqué, il transperça du feu destructeur le monstre qui avait pris l’aspect approximatif d’un humain pour mieux circonvenir sa victime.


  Joël s’était repris, après un instant d’épouvante, et s’efforçait d’aider Hakwi, tirant lui aussi sur la tête mimétique.


  Ils dégagèrent X’Tea. Mais le fils du commodore, le thorax broyé, la respiration sifflante, s’effondra entre leurs bras.


  Il eut la force de râler:


  —Pkir… Les couleurs… La thermie…


  Hakwi le lâcha et saisit deux petites boîtes de métal doré, fixées à la ceinture de l’officier expirant.


  Joël l’entendit ricaner férocement dans le micro. À cet instant, un homme du commando courut vers eux, montrant une nouvelle ruée des Qiwâms.


  Hakwi Pkir, désormais responsable de l’expédition, n’hésita pas. Il remit une des boîtes à Joël et commença à manœuvrer l’autre.


  Les Qiwâms arrivaient en nombre.


  Mais, devant eux, sur eux, autour d’eux, il y eut soudain un formidable remous. Les eaux paraissaient bouillonner, elles changeaient de couleur, et il sembla tout à coup que les profondeurs étaient envahies, non plus d’eau pure, mais de sang.


  Et les guerriers Qiwâms, parmi lesquels se trouvaient d’ailleurs bon nombre d’amazones, périrent dans un tourbillon épouvantable, toute cette zone étant subitement mutée par l’action inversante produite par les ondes émises à partir de l’engin manié par Hakwi Pkir.


  Joël, de loin, vit tournoyer les corps dans une sphère écarlate, ébouillantés tout vivants, saisis comme par une main géante. Le domaine ainsi traité était limité et le commando se tenait un peu à l’écart, assistant à la défaite de l’ennemi.


  Hakwi jeta une sorte de hurlement de victoire.


  Il cria, par micro, l’ordre de foncer vers l’île et il se rua, le premier, suivi de Joël et des seize hommes restant encore.


  CHAPITRE XVIII


  La rumeur montait, augmentait d’intensité. C’était en fait l’apport de centaines de voix, les unes frénétiques, les autres infiniment plus douces. Certaines psalmodiaient, d’autres hurlaient. Il y avait des gémissements et des rires un peu hystériques, des paroles monocordes, de longues phrases et des syllabes hachées, des hoquets et d’interminables discours.


  Anne entendait tout cela. Mais à travers un brouillard. Parce qu’elle-même participait à cette furie collective, parce qu’elle aussi ressentait les effets du drame qui se jouait, si près de l’île-forteresse.


  Jusque-là, aucune des voyantes de Qiwâm n’avait pu «accrocher» le commando ennemi, trop bien protégé par les casques-boucliers qui arrêtaient les ondes cérébrales.


  Ce qui déterminait cette crise collective chez les espionnes mentales, c’était bien autre chose. Toutes, à des degrés divers selon leur puissance divinatoire et surtout télépathe, percevaient l’angoisse des guerriers et des amazones de Qiwâm qui, à quelques stades du couvent, périssaient dans l’eau thermiquement inversée par la diabolique invention des techniciens d’Am’ryd, invention dont Hakwi venait de se servir si efficacement après la mort tragique du fils de X’Tea.


  Toutes, elles étaient envahies par l’horreur, toutes, elles ressentaient le désespoir sans fin des mourants, cuisant tout vifs dans la sphère rouge engendrée au sein du lac.


  Anne n’échappait pas à la règle. Mais elle, maintenant, nourrissait une terreur infiniment plus grande. Elle avait en effet conscience de la présence relative de son frère.


  Dans la tragédie qui se jouait, et dont elle recevait les échos psychiques, Joël était-il en cause? Comme tous les médiums, elle savait qu’il se passait quelque chose, elle distinguait vaguement du rouge, beaucoup de rouge, des gens expirant dans d’atroces souffrances, mais était incapable de déterminer plus exactement les modalités du combat sous-marin.


  L’ensemble des espionnes cérébrales avait été saisi d’une sorte de folie, de terreur. Un flux mental passait, les amenant au bord de l’hystérie collective, ce qui sembla immédiatement périlleux aux dirigeants de l’île d’Ekera.


  Par radio, ils demandaient du secours, des renforts, aux bases situées sur le satellite de Qiwâm. En attendant, on tentait de parer au plus pressé. Malheureusement la garnison était en partie amputée, le commando envoyé sous les eaux à la rencontre de l’envahisseur (cela après un appel émanant de Kaa’Hor) venait en effet d’être détruit dans la sphère de sang.


  Les derniers combattants, des deux sexes, se mettaient promptement en état d’alerte, pour repousser un assaut qu’on pressentait imminent. On cherchait à apaiser les voyantes. Mais tout le collège entrait en transe et des crises quasi épileptiques, des syncopes, des accès de fureur incontrôlés mettaient le groupe médiumnique en pleine révolution.


  Anne, après sa brusque transe qui avait apporté une révélation si importante, avait été ramenée à la petite chambre qui lui était dévolue. En principe, la surveillance était stricte et les médiums ne se déplaçaient que sous contrôle. Cependant les circonstances étaient telles qu’au moment de la grande fureur collective qui animait l’ensemble des pythonisses, il lui fut loisible de s’échapper et de se précipiter vers la terrasse réservée à la détente des espionnes cérébrales.


  Anxieuse pour Joël, comprenant mal ses propres révélations (comme la majorité des voyants authentiques) la jeune fille avait relativement échappé au flux d’ensemble et conservait sa parfaite autonomie mentale.


  La crainte la tenaillait et c’était ce sentiment, amené à sa plus haute violence, qui la défendait en quelque sorte de succomber à cette pensée massive, à ce phantasme total qui obnubilait les extralucides d’Ekera.


  Penchée sur la rambarde, encore bouleversée en revoyant l’endroit où, si peu de temps auparavant, un homme était mort pour elle, Anne se mit à scruter l’horizon.


  Non seulement elle regardait de tous ses yeux, cherchant ce qui pouvait bien mettre ainsi l’île-forteresse dans une telle perturbation, mais parallèlement, se découvrant dans sa nature profonde d’hypersensible, elle tentait de se concentrer, de capter des infra-images lesquelles, peut-être, lui amèneraient quelque lumière sur le déroulement des événements et surtout sur le sort de son frère.


  C’est alors qu’elle aperçut un bien étrange, un hallucinant spectacle.


  Sur les berges, dans les rochers et les chemins de ronde, sur les autres terrasses, guerriers et amazones étaient en disposition de combat.


  Cela n’avait rien de surprenant. Ce qui l’était bien davantage, c’était un phénomène insolite, se plaçant dans les eaux du lac, à deux cents mètres environ du littoral.


  L’eau se gonflait, jusqu’à former une sorte de coupole, couleur de sang. Et il était aisé de voir, en transparence, que cette coupole n’était que la partie supérieure d’une sphère parfaite, semblant donc partiellement immergée.


  Or, Anne découvrait que ce globe pourpre, de vastes dimensions, enrobait une grande quantité d’êtres humains, qu’elle voyait emportés dans un fantastique tourbillon. Et à leurs uniformes, il lui était aisé de reconnaître ceux et celles composant la force combative chargée de la défense du couvent des médiums.


  Et cette sphère dégageait un nuage de vapeurs, comme si ce liquide rouge était non seulement du sang mais du sang bouillonnant.


  Les corps, convulsés, tétaniques, tournaient en un manège infernal, en une sarabande de mort.


  Anne, crispée, se mordait les poings, se demandant si elle ne devenait pas totalement folle. Non! c’était bien réel. Elle voyait Cela.


  Et puis l’ennemi sortit de l’eau.


  Impossible de les reconnaître ces hommes-grenouilles, sous les combinaisons-scaphandres. Mais comme ils ressemblaient peu, quant à la tenue, à ceux de Qiwâm, Anne devina que c’était bien là un commando de l’adversaire. Et se souvenant de ses propres clichés mentaux, elle pressentit la présence de Joël parmi eux.


  Un frisson passait sur le bataillon des défenseurs. Glacée, la jeune Terrienne pensa qu’ils attendaient l’ordre d’un chef, pour tirer, pour anéantir rapidement ce groupe, qui d’ailleurs lui semblait bien restreint et ne pouvait en aucun cas affronter la bonne centaine de combattants encore valides, disséminés sur les berges et les flancs de l’île et probablement munis d’un armement efficace.


  Mais les défenseurs n’eurent pas le temps de tirer. Personne, dans la fièvre de l’engagement menaçant et le bouleversement provoqué par la vision de ce globe rouge où avaient péri ceux qu’on avait envoyés sous les eaux, n’avait pris le soin d’examiner le ciel.


  Une subite condensation de nuées surplombait l’île et, pour un observateur placé au large, eût paru circonvenir le rocher-forteresse, sans s’étendre alentour au-dessus des ondes.


  Ce nuage, lui aussi, semblait teinté de pourpre.


  Il creva, d’un seul coup.


  Non en pluie, mais en neige. Une petite neige serrée, en minuscules flocons, en myriades de petits flocons.


  Des flocons rouges.


  De méchantes petites mouches écartâtes qui brûlaient, qui trouaient les tenues et les épidermes, qui rongeaient, s’enfonçaient en grésillant, arrachant des cris de douleur à ces combattants que, de surcroît, elles aveuglaient proprement.


  Anne voyait tout cela. Et elle aussi devait reculer, s’enfuir, se précipiter vers l’entrée des appartements, la position étant parfaitement intenable.


  Debout sur un roc, à quelques encablures du littoral, Hakwi Pkir, exhalant dans son micro ce ricanement sinistre qui faisait froid dans le dos à Joël, venait de lui prendre des mains la boîte d’or, avec laquelle il avait réalisé l’inversion thermique une première fois au sein des eaux, pour récidiver cette fois en visant le ciel, provoquant une accumulation foudroyante de vapeur qui se fondait en cette neige de feu.


  Terrorisés, pour la plupart cédant à la panique, les Qiwâms se débandaient, en dépit de la résistance de quelques-uns de leurs chefs lesquels tentaient de les regrouper mais devaient eux-mêmes abandonner, fouettés au visage par les flocons de feu qui les brûlaient, et voyant leurs tenues qui commençaient à roussir, qui se piquaient de petits trous grésillants.


  Hakwi Pkir, froidement, donnait ses instructions à ses hommes.


  Il avait confié les précieuses boîtes à Joël et il se réservait, pour en finir, d’utiliser la seconde, de frapper alors un grand un terrible coup.


  Comme on pouvait calculer rigoureusement la zone intéressée formant une sphère réglable à volonté, il avait été possible de détruire l’ennemi sous-marin dans un domaine limité et de se tenir encore à l’écart de la neige de feu.


  Cela continuait et ce torrent flamboyant croulait sur l’île-forteresse. Si les terrasses étaient déjà désertées, si aucun combattant ne se montrait plus sur les abords ni les chemins de ronde, il était bien évident qu’à l’intérieur on devait tenter de s’organiser.


  Seulement, les Qiwâms devaient faire face à un nouveau danger, venu, cette fois de l’intérieur même.


  Non seulement ils ne parvenaient plus, ces Qiwâms effarés, désorientés, à calmer les voyantes déchaînées, déphasées, violemment secouées par le désarroi collectif, le pire de tous, mais un autre foyer de révolte éclatait soudain.


  Dans le harem des mâles.


  Tous ces garçons, jeunes, forts, ardents, nés sous des soleils différents mais tous conscients de leur avilissement, du rôle dégradant auquel ils étaient asservis par les mauvaises fortunes de la guerre interplanétaire, songeaient depuis qu’ils subissaient cet enchaînement à se libérer, à se venger de ces maîtres abjects.


  Certes, il y avait eu des vides dans leurs rangs, les rebelles à l’immonde service étant torturés et exécutés sans pitié. Du moins ceux qui avaient accepté, ou paru accepter ce servage infâme attendaient-ils tous l’occasion de délivrance.


  Ils ne comprenaient pas très bien ce qui se produisait. Du moins se rendaient-ils compte qu’il se passait «quelque chose». Perdus pour perdus, ils relevaient la tête, ils profitaient du relâchement de leurs surveillants, tous appelés à la défense du couvent-forteresse.


  Presque nus, sans armes, ils étaient une bonne trentaine, de races, de morphologies, de couleurs diverses. Mais tous des hommes, des hommes bien décidés maintenant à périr aussi glorieusement que possible après un esclavage sans gloire.


  Encore qu’ils fussent armés, et solidement, les Qiwâms durent faire face. Et quelques-uns de ces esclaves délirants, passant à travers les rangs des combattants, se précipitèrent pour ouvrir les issues.


  Un torrent de neige de feu pénétra alors, poussé par le vent, formant d’innombrables courants d’air. Une neige qui brûlait, qui dévorait, qui provoquait ça et là de petits sinistres.


  Les Qiwâms tentaient d’abattre les révoltés. Ce faisant, Hakwi Pkir et ses Am’ryds atteignaient la forteresse, escaladaient les contreforts, atteignaient les terrasses.


  Eux se riaient de la neige de feu, pour l’excellente raison que les-constructeurs des terribles engins avaient prévu le cas et qu’un système particulier ignifugeait de manière absolue l’équipement du commando. Ils pouvaient donc passer impunément à travers les flocons embrasés.


  Le tumulte, ce bouleversement météorologique incompréhensible, ce sang qui commençait à ruisseler partout, ces rafales de neige de feu, les foyers qui se formaient, tout cela portait à son paroxysme l’hystérie qui augmentait d’intensité chez les médiums, les voyantes en fureur.


  Les plus calmes cédaient à la furie générale. Elles commençaient à se disputer, se prenaient aux cheveux, se déchiraient…


  C’était un enchevêtrement de corps féminins, hideux à voir, certaines roulant à terre, ensanglantées, d’autres saisies de crises affreuses, écumant, bavant, se roulant en hurlant, piétinées par les pugilistes qui s’acharnaient, griffes et dents en avant.


  Dans ce carnaval d’horreur, une Qiwâm échevelée, mais consciente celle-là, tentait de les amener à elle, de canaliser la force psychique qui se gâchait ainsi de façon aussi stupide que stérile.


  C’était Barbara. C’était Kaa’Hor.


  Elle avait joué le jeu jusqu’au bout, abusé les Am’ryds, tenté de perdre le commando une fois amené jusqu’aux abords de l’île d’Ekera. Là, après avoir réussi à donner l’alerte, elle avait promptement rejoint le camp qui était naturellement le sien.


  Quels étaient ses véritables sentiments? Sans doute, si réellement elle avait conçu une passion pour Joël, son cœur farouche était-il déchiré.


  Du moins pensait-elle aller au bout de son devoir, de son devoir pour sa planète. Elle était une Qiwâm et se devait de servir Qiwâm, au risque de périr.


  Les Qiwâms encore valides, regroupés autour de quelques chefs, tentaient d’endiguer la ruée des Am’ryds. Le commando paraissait tellement réduit qu’on pouvait espérer en venir assez vite à bout. Mais la neige de feu bloquait toutes les issues, et on ne parvenait pas encore à dompter les étalons révoltés.


  On les abattait les uns après les autres, ces hommes nus et désarmés, qui n’avaient que leurs muscles et se jetaient bravement sur les armes des guerriers et des amazones. Ils rachetaient, par cette mort courageuse, le servage auquel ils avaient été condamnés.


  En revanche, il n’y avait plus d’espoir de ramener le calme parmi celles qu’on avait appelées les diablesses de Qiwâm.


  Si les guerrières telles que Kaa’Hor se dominaient encore et étaient prêtes à faire face, la majorité des voyantes, totalement démentes, continuaient à se déchiqueter comme des femelles avides de sang.


  Anne, dans un angle, contemplait tout cela, incapable désormais de réagir, de s’enfuir. Tout lui semblait présenter un tableau de cet enfer dont on avait ridiculement abreuvé son enfance, au nom d’une religion de paix et d’amour.


  Elle croyait qu’elle allait mourir. Elle pensait à Joël.


  Il y eut soudain une ruée. Le commando pénétrait dans la forteresse.


  Joël aperçut Anne. Et Kaa’Hor revit Joël.


  CHAPITRE XIX


  À quoi l’avait-elle reconnu, sous cet accoutrement? Plus sans doute grâce à sa puissance médiumnique qu’à son allure ou à ses traits, dissimulés en partie sous le casque.


  Mais Kaa’Hor savait que c’était lui. Barbara reconnaissait le frère de la petite fille qu’elle avait enlevée à Port-Navalo de la planète Terre.


  Il y avait quelqu’un qui ne perdait pas de temps et se souciait peu de retrouver quiconque. C’était Hakwi Pkir. Pour lui, tous et toutes, dans cette forteresse étaient des ennemis. Des ennemis qu’il fallait exterminer pour détruire immanquablement le repaire des espionnes de la pensée. Et il jetait des ordres d’une voix rauque dans son micro, avertissant ainsi les hommes de son commando.


  Joël, qui courait vers sa sœur, entendit ces ordres et frémit.


  Il se rua comme un fou à travers ce chaos humain, enjambant des corps, en bousculant d’autres. Il reçut quelques horions, dut à deux ou trois reprises se débarrasser des diablesses qui s’accrochaient à lui, un peu au hasard, terriblement égarées, déphasées parce que, toutes, elles avaient abusé de leurs facultés, usé leurs cerveaux à cette voyance intensive qui non seulement finit par détruire la faculté elle-même mais encore attaque terriblement à la fois la santé physique et l’équilibre mental.


  L’assaut des Am’ryds, cette neige de feu, ces envahisseurs, tout ce climat démentiel avait démoli ce que les Qiwâms avaient mis tant d’années à échafauder.


  En fait, Hakwi Pkir n’en avait peut-être pas totalement conscience, la force mentale qui perçait tous les secrets de sa planète n’était déjà plus qu’un souvenir. Ces pythonisses endiablées ne seraient plus guère capables, dans l’avenir, de retrouver assez de raison pour recommencer la concentration profonde qui est à la base de la médiumnité.


  Mais lui, en guerrier enragé qu’il était, qu’il avait toujours été, furieux par surcroît de la mort du capitaine X’Tea, il voulait anéantir la forteresse et se souciait peu d’y laisser sa vie et celle de ses hommes.


  Les fulgurants crachaient, trouant les rangs des défenseurs de Qiwâm, atteignant parfois les amazones et les voyantes. Des cris hystériques, douloureux, qui faisaient mal, emplissaient l’intérieur de la citadelle de la médiumnité.


  Dans la vaste salle circulaire, c’était aussi la confusion la plus totale, celles qui se trouvaient «en service» dans les alvéoles n’échappant pas à ce flux collectif qui ravageait ces malheureuses cervelles hypertendues, et dont le mental sombrait dans le désordre général.


  S’ils étaient allergiques à la neige de feu dont les effets étaient d’ailleurs relativement réduits à l’intérieur de la construction, les hommes d’Am’ryd demeuraient vulnérables aux coups des Qiwâms. Les derniers défenseurs ne les leur ménageaient pas et déjà plusieurs des hommes de Pkir avaient mordu la poussière, morts ou expirants dans l’effroyable imbroglio humain qui gênait terriblement le tenant de Qiwâm.


  —Ma petite sœur!…


  Anne s’était jetée contre un mur. Elle ne voulait plus voir, elle refusait d’entendre. Tout cela pour elle devait se passer sur une autre planète. Non! Elle n’était pas à Ekera, pas dans le monde de Qiwâm, pas dans la constellation du Bouvier. Elle était une fille de la Terre, de la Terre, de la Terre…


  Elle se mordait les lèvres, elle s’enfonçait les doigts dans les oreilles afin de ne plus être envahie par ces cris, ces râles de mourants, ces sifflements sinistres des fulgurants, ces éclatements de projectiles dont usaient les deux camps, redoutablement armés les uns et les autres.


  L’engagement eut été plus rapide sans l’amalgame de ces corps féminins, dont les soubresauts créaient une situation difficilement compréhensible. Les adversaires tentaient de se mitrailler mutuellement à travers ces rangs, les Am’ryds eux-mêmes cherchant avant tout à éliminer les combattants de Qiwâm.


  —Anne… Anne… C’est moi… Joël…


  —Joël…


  Elle répétait d’une voix morne le nom de son frère. Non, ce n’était pas, ce ne pouvait être Joël. Joël Kervonec était loin, loin, sur cette planète Terre à laquelle elle voulait se convaincre d’appartenir, malgré l’horreur dans laquelle elle se trouvait plongée.


  Il voulut la toucher et elle hurla. Il l’attira à lui, presque de force, et tenta de l’entraîner.


  Des créatures échevelées, visages déchirés de coups d’ongles, vêtements en lambeaux, passaient devant eux ou dansaient une hallucinante sarabande, en poussant des cris dont on ne savait s’ils étaient d’horreur ou de joie sauvage.


  Le commando des Am’ryds, cependant, solidement armé, parfaitement discipliné en dépit de la perte de quelques unités avançait comme un coin à travers les grappes humaines, cherchant à joindre la rangée des défenseurs de Qiwâm.


  Ces derniers s’étaient formés de telle sorte qu’à un certain moment, sur un ordre donné, ils devaient prendre en tenaille en dépit de cette foule démoniaque l’avance des Am’ryds qui n’étaient plus en réalité qu’une douzaine, redoutables il est vrai en raison d’armes particulièrement efficaces, d’une sorte d’auréole de feu qui émanait de leurs ceintures et mordait cruellement quiconque s’approchait.


  Cependant, il y avait quelqu’un, sortant des rangs de Qiwâm, qui marchait à la rencontre des Am’ryds.


  Kaa’Hor.


  Elle se souciait peu de cette défense flamboyante, elle frappait sans douceur les voyantes déchaînées qui gênaient sa progression. Un feu brillait dans ses étranges yeux, dont on ne savait s’ils étaient noirs ou bleus.


  Les yeux d’un authentique médium, et aussi d’une amazone sans faiblesse.


  Sauf celle d’avoir aimé un petit jeune homme de la Terre lointaine.


  Elle marchait d’un pas de robot, soutenue par une volonté évidente. Elle vint à portée du commando. Les Am’ryds faisaient le vide au fur et à mesure qu’ils avançaient, défendus par ces cercles de feu qui irradiaient de leurs tailles et provoquaient des ravages.


  Hakwi Pkir ne la vit qu’au dernier moment. Les Am’ryds ne l’avaient pas distinguée des autres espionnes-voyantes pour l’excellente raison qu’elle ne portait pas l’uniforme de Qiwâm et qu’en regagnant Ekera elle avait promptement arraché la tenue d’Am’ryd endossée pour l’expédition sous-marine.


  Quand Hakwi Pkir la reconnut il était trop tard.


  Elle fonça, l’arme levée. Elle frappa et roula au sol, horriblement brûlée par la ceinture de feu défendant le lieutenant am’ryd.


  Mais lui chancelait. Presque à bout portant elle avait tiré sur lui, usant d’une sorte de poignard dont la lame était propulsée atomiquement, jaillissait, et se fichait dans la cible. Cible qui, en la circonstance, n’était autre que le cœur d’Hakwi Pkir.


  Kaa’Hor était hors de combat. Mais les derniers Am’ryds, quelque peu désorientés par la perte de leurs deux chefs, tentaient désespérément de faire le plus possible de morts et de dégâts, comprenant bien qu’ils étaient condamnés.


  Hakwi Pkir perdait son sang en abondance, la lame-javelot ayant transpercé sa combinaison-scaphandre en dépit de sa résistance. Il hoquetait, se traînait auprès d’une Kaa’Hor qu’agitaient des palpitations horrifiques, tant elle souffrait des atroces brûlures contractées dans ce geste aussi désespéré qu’héroïque.


  Les Am’ryds avaient pris une dernière initiative. Ils utilisaient une arme encore, une de ces armes inventées par l’infernal génie de leur race. Tous s’y étaient mis en même temps, si bien que les Qiwâms qui cherchaient à les encercler furent soudain les uns et les autres saisis de soubresauts incompréhensibles. Ils étaient jetés à terre, criaient de douleur, tournaient, affolés, assaillis par un ennemi invisible.


  C’était un déclenchement d’ondes musclées, frappant avec une force inouïe, c’était le fouet électrique avec lequel après la capture de l’astronef qiwâm on avait maté la révolte des diablesses.


  Si bien que les défenseurs, pris en défaut, refluèrent, guerriers et amazones, et que les huit ou neuf derniers Am’ryds continuèrent, eux, à avancer.


  Hakwi Pkir se souleva, au prix d’un effort inouï.


  Il vit, d’un coup d’œil, la situation.


  Malgré la neige de feu, malgré le fouet électrique, le commando serait anéanti dans quelques minutes. Certes, il pouvait croire à sa victoire et Ekera se relèverait difficilement d’un tel désastre.


  Lui-même savait qu’il était à bout de forces, que personne ne le sauverait d’une blessure aussi grave. Du moins voulut-il, avant d’expirer, utiliser l’arme suprême.


  Il avait confié une boîte d’or à Joël, celle avec laquelle il avait réalisé l’inversion thermique, augmentant considérablement la chaleur dans la forteresse, où cela devenait intenable. Il voulait à présent, avant de finir, achever la destruction par le dernier moyen à sa disposition.


  De ses pauvres doigts malhabiles, affaiblis, de mourant, il palpa la seconde boîte d’or, celle qui se trouvait encore à sa ceinture.


  Anne, les yeux agrandis par une surprise qui chassait soudain toutes ses autres pensées, reconnaissait Joël.


  Ils furent dans les bras l’un de l’autre.


  À ce moment, ce fut la nuit. Les ténèbres les plus absolues.


  Seul, avec les derniers Am’ryds, Joël sut ce qui se passait.


  Il ne pouvait plus les revoir, ses compagnons du commando. Ni Hakwi Pkir, qui mourait quelque part dans cet océan noir. Ni les défenseurs de Qiwâm, ni toutes ces femmes-médiums venues de tant de mondes divers.


  Ni Kaa’Hor, celle qui avait été Barbara Kloo. Celle dont il n’aurait jamais d’autre souvenir charnel qu’un baiser brûlant, sur le front, donné dans des circonstances bien extraordinaires.


  Cette femme qui, peut-être, l’avait aimé. Parce qu’elle aussi, méconnaissable sans doute, rongée par le cercle de feu, agonisait dans cet abîme d’épouvante.


  Une vague lueur filtrait encore, quelques flocons de neige de feu pénétrant dans la forteresse, poussés par le vent du grand lac. Mais partout, l’inversion des couleurs étant réalisée, c’était l’obscurité, la lumière en échec.


  Les effets des deux boîtes d’or se limitaient à quelques centaines de mètres sur mode ondionique, c’est-à-dire formant une sphère à partir du point d’émission. Si bien qu’il y avait en quelque sorte deux sphères relativement concentriques, l’une inversant la thermie et changeant le froid en chaleur, l’autre contrant l’élément photonique, si bien que toute lumière se trouvait annihilée. Sauf, justement ce feu de flocons provoqué par une autre invention.


  Dans l’abominable gouffre ténébreux, la folie fut à son comble quand les diablesses cessèrent de voir. Elles tentèrent au hasard de gagner les issues et, un peu après, des hordes humaines, dans les quasi-ténèbres régnant au-dehors, ténèbres seulement ponctuées des flocons rouges qui continuaient de tomber, se précipitèrent dans les eaux du lac.


  Les forces de Qiwâm arrivaient. Mais, d’ores et déjà, des vedettes armées qui approchaient de l’île recevaient l’ordre de n’avancer qu’avec prudence, l’espionnage de Qiwâm, si efficace, ayant mis en garde les autorités contre l’apparition éventuelle de ces sphères ténébreuses, de ces sphères écarlates, si dangereuses, inventées par l’infernal Am’ryd.


  Et les Qiwâms, au large de l’île, voyaient ces deux globes bizarrement formés sur la forteresse, une coupole noire et une coupole couleur de feu et de sang. Une sorte de terreur arrêtait ces guerriers cependant peu enclins à la faiblesse.


  On demandait des volontaires pour former un commando de reconnaissance. Déjà on entendait les cris de mort des dernières pythonisses qui, aveuglées, éperdues par la domination des ténèbres, se précipitaient dans les eaux.


  Avant d’expirer, un des derniers Am’ryds eut l’idée d’envoyer un message, par sa radio personnelle. Il avertit l’astronef de mission, maintenant en orbite au-dessus d’Ekera, lui annonçant que le repaire des espionnes-médiums était pratiquement détruit. Et lui aussi, il rendit l’âme.


  *

  **


  Comment ces deux enfants perdus s’extirpèrent-ils de cet enfer?


  Tout était plongé dans l’obscur le plus total. L’horreur, la mort, régnaient. Les derniers Am’ryds périssaient parmi la horde des pythonisses démentes qui couraient en masse vers un suicide constituant l’aboutissement logique du traitement qui avait été le leur.


  Le feu ravageait la forteresse où la chaleur ne faisait qu’augmenter sous la neige de feu. Le dernier carré des guerriers et des amazones, décimé, à peu près neutralisé, se perdait lui aussi dans un tel chaos.


  Anne, stimulée par le retour miraculeux à ses yeux de Joël, blottie contre lui, avait une fois encore senti s’éveiller le don mystérieux qui lui avait valu ce voyage fantastique au-delà de son univers.


  Elle chercha à se concentrer, elle axa sa pensée sur la recherche d’une issue. Et, tremblant de se tromper, guidée par une sorte d’instinct la mettant en état second, elle entraîna Joël.


  Ils furent littéralement emportés par le flot humain qui tentait de s’évader jusque dans la mort. Ainsi, malgré les ténèbres qui pesaient sur l’île, malgré la chute brûlante, ils se retrouvèrent sur le littoral, à l’abri– relativement– sous une aspérité de la forteresse, ce qui les sauva pendant que se poursuivait la course au suicide des pensionnaires du couvent d’Ekera.


  Les forces de Qiwâm hésitaient encore à aborder ce lieu d’épouvante. Mais il y eut quelques audacieux qui devancèrent le commando envoyé à la découverte depuis les vedettes croisant autour de l’île. C’étaient les hommes de l’astronef de mission, alertés par le suprême message du dernier des compagnons de Pkir.


  Hakwi Pkir, lequel était mort, mais avait réussi dans un dernier effort à créer cette sphère noire qui avait achevé la perte des diablesses de Qiwâm.


  Les puissants projecteurs du vaisseau spatial qui surplombait le lac révélèrent un homme portant l’uniforme d’Am’ryd. Joël le Terrien était en effet le dernier survivant du commando, ce qui attira l’attention sur lui.


  En compagnie de sa sœur, il fut hissé à bord.


  Grâce à sa connaissance de la langue am’ryd, il narra ce qui venait de se passer. Ekera était pratiquement détruit, les commandos d’espionnes-voyantes définitivement hors de combat et un tel organisme ne pourrait être reconstitué, du moins si les Qiwâms le tentaient, sans de très longs efforts pour rechercher un aussi joli choix de médiums.


  La mission était donc une réussite. Le navire interplanétaire piqua vers le zénith.


  L’alerte avait été donnée mais une escadrille qiwâm, lancée à sa poursuite, le perdit promptement de vue alors qu’il se lançait en plongée subspatiale.


  *

  **


  Il y a maintenant, dans une petite cité de la planète Am’ryd, deux extra-planétaires, deux Terriens, le frère et la sœur.


  Rescapés de la folle expédition qui amena la chute du plus fantastique des réseaux d’espionnage, ils jouissent de la considération générale.


  Pourtant, bien que faisant de louables efforts pour s’adapter à cette nouvelle existence, Joël et Anne regrettent la planète Terre, qu’ils savent bien ne jamais revoir.


  L’image de Kaa’Hor, celle qui fut aussi Barbara, passe parfois dans les rêves du garçon.


  Quant à la jeune fille, on lui a proposé une fortune pour qu’elle se mette à étudier la voyance et puisse ainsi exploiter l’indéniable don qui lui a été accordé par la nature.


  Mais elle a refusé. Et elle refusera toujours.


  


  FIN
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